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Johannesburg, été 2010


 


Deon Van Diggeling ouvrit les yeux dans le noir. Il perçut
pour la troisième fois un tintement métallique provenant de la porte d'entrée.
Lentement, il glissa la main sous le lit et sentit la présence rassurante d'un
Glock 18 chargé.


Il écouta de nouveau. Toujours ce même cliquetis qui
résonnait à ses oreilles.


Ses yeux s'habituèrent progressivement à l'obscurité. Il fit
glisser une balle de 9 mm parabellum dans le canon de son arme et attendit. Au
bout d'une dizaine de secondes, il se glissa au bas de son lit, puis
s'agenouilla, les bras tendus, les deux mains posées sur le matelas enserrant
la crosse noire du pistolet.


Depuis plusieurs semaines, des gangs venus des bidonvilles
autour de Johannesburg avaient pris pour cible ce quartier résidentiel. Deon
Van Diggeling connaissait déjà trois voisins qui avaient été ligotés au milieu
de la nuit par des adolescents. Des gamins qui s'étaient introduits chez eux
par effraction. Et leurs malheureuses victimes avaient parfois assisté au viol
de leur femme ou de leur fille, puis les gangsters, âgés de douze ou quatorze
ans à peine, drogués à la colle, dérobaient tout ce qu'ils trouvaient dans la
maison. Et s'ils ne trouvaient rien, ils se consolaient en égorgeant les
habitants.


Deon Van Diggeling était un ancien des forces spéciales
sud-africaines, et il répugnait à appuyer sur le bouton qui alertait le service
de sécurité et de gardiennage privé avec lequel il avait passé un contrat à la demande
insistante de sa fille.


Il décida finalement de ne pas céder à l'orgueil et tendit
la main vers le bouton placé au-dessus du lit.


Trente secondes, maximum, c'était le temps que prenaient les
anciens policiers et militaires reconvertis dans le gardiennage de Melville
Security.


Au moment où il appuya sur l'alarme, Dean Van Diggeling
entendit le battant d'une porte qui s'ouvrait. Ils étaient dans la maison.
Trente secondes, le temps qu'il faudrait tenir. Devant une bande de gamins
défoncés… c'était possible. Même s'ils étaient armés jusqu'aux dents.


Il regarda la trotteuse sur le réveil. Dix secondes. Plus
que vingt secondes, au plus, et les renforts seraient là.


La lumière s'alluma dans le couloir. Au moins, les intrus
avaient du culot. Ils étaient sûrs d'eux. L'index de Van Diggeling se gonfla
sur la queue de détente. Il entendit des pas. Puis une voix :


— Monsieur Van Diggeling ?


Il poussa un énorme soupir de soulagement. C'était les
gardiens de Melville Security qui avaient fait fuir les cambrioleurs et
vérifiaient maintenant si tout allait bien.


Deon Van Diggeling glissa le Glock dans la poche de son
pyjama.


— Je suis là ! cria-t-il. Dans la chambre.


Un homme se présenta dans l'embrasure de la porte. Il était
immense et portait effectivement l'uniforme gris des gardiens de la société
privée qui rappelait un peu celui de la police.


Van Diggeling se releva.


— J'ai eu peur, dit-il avec un sourire gêné, je
l'avoue.


Le nouveau venu ne répondit pas.


— Il devait y avoir des cambrioleurs, il y en a
beaucoup en ce moment, je n'aurais peut-être pas dû vous déranger, mais vous
savez ce que c'est…


Van Diggeling leva les yeux vers le géant blond qui le
regardait d'un air impassible.


— Je ne vous connais pas, vous êtes nouveau à Melville
Security ? demanda-t-il.


Il plissa le front. Il y avait quelque chose de louche dans
le comportement de ce gardien.


— Vous êtes seul ? demanda Van Diggeling.


— Non, je ne suis pas seul, répondit le géant avec un
sourire carnassier, loin de là.


Tout d'un coup, l'esprit du vieux militaire se mit en
alerte. L'accent qu'il avait pris pour un accent afrikaans, quand il avait
entendu qu'on appelait son nom était en fait un accent russe.


Le garde avança la main vers la crosse du revolver qu'il
portait à la ceinture. Un Smith & Wesson semi-automatique.


Van Diggeling sentait encore le poids de son arme dans sa
poche. Pouvait-il prendre de vitesse le géant slave qui se dressait devant lui ?


Il essaya, de le faire parler, de l'obliger à relâcher son
attention.


— Qui est-ce qui vous envoie ? demanda-t-il.


— Tu le sais très bien. On t'a prévenu.


— Alors c'est Gregoriov ?


L’autre lui lança un regard à la fois méprisant et amusé.


— Oui, c'est Gregoriov.


Une hésitation. Le Russe baissa les yeux une fraction de
seconde vers son arme. Malgré les années qui ralentissaient ses réflexes, Van
Diggeling réagit à la vitesse d'un fauve. Il plongea le poing dans sa poche,
enserra son arme et sans même la sortir tira au jugé.


Il vit la surprise se dessiner sur le visage du Russe quand
la détonation éclata dans le silence de la nuit. Puis ce fut la douleur. Le
géant tituba, tomba en arrière contre le mur. Il avait été atteint juste en
dessous de la clavicule. Van Diggeling tira encore. Il atteignit sa cible à
l'épaule cette fois. Une rage vengeresse l'animait. Il eut le sentiment que son
agresseur était maintenant à sa merci. Il releva lentement le canon de son
pistolet pour viser le genou. Il ne voulait pas tuer le Russe. Seulement le
blesser, le mettre hors d'état de nuire et le livrer à la police.


Mais il entendit l'explosion avant d'avoir appuyé sur la
détente. Ce fut lui, Van Diggeling, qui haussa les sourcils sous l'effet de la
surprise, cette fois. Son adversaire avait trouvé la force de riposter. Le
Sud-Africain ressentit une terrible douleur dans le ventre, il se plia en deux,
tomba à genoux. Il ne songea même pas à tirer de nouveau, c'était comme si un
chien fou lui dévorait les entrailles. Une nouvelle détonation. Le Russe
l'atteignit à la hanche. Van Diggeling poussa un hurlement. Il tomba sur le
côté. La pièce se mit à tourner. Au prix d'un effort surhumain, il appuya
encore une fois sur la détente. La balle de 9 mm qui sortit du Glock alla se
loger dans le mur.


Van Diggeling se tourna vers son meurtrier et lui lança un
regard de haine. L'uniforme gris était taché de sang. Il pria pour que l'homme
qui le tuait l'accompagne dans la mort. Le vieux soldat ne détourna pas les
yeux quand l'autre, assis contre le mur, releva son Smith & Wesson. La
balle entra dans le crâne de Van Diggeling et le tua sur le coup. Il s'effondra
comme une masse au pied de son lit.


Tout s'était déroulé en soixante-douze secondes.


Le Russe essaya de se relever. Il avait perdu beaucoup de
sang. Il se sentit faiblir. Finalement, il parvint à se mettre à quatre pattes
et à avancer lentement vers la porte.


Il crut entendre des voix et releva la tête. Il vit deux
paires de jambes au bout du couloir, dans des pantalons d'uniforme gris
semblable au sien. Des policiers, des vrais, alertés par les coups de feu et
qui arrivaient avec quarante secondes de retard.


Le Russe leva son arme. Puis il comprit que c'était inutile,
il ne pouvait pas lutter. Alors, au lieu de tirer vers les policiers, il posa
le canon de son pistolet contre sa tempe et appuya sur la détente une dernière
fois.


CHAPITRE PREMIER


 


Mack Bolan était arrivé en Afrique du Sud environ une
semaine avant l'assassinat de Van Diggeling et avait lu la nouvelle dans
plusieurs journaux nationaux. Son instinct lui disait que ce meurtre portait la
marque de son vieil ennemi aux multiples formes : la mafia.


Depuis quelque temps, l'Exécuteur avait observé les progrès
du Crime organisé en Afrique du Sud, particulièrement les mafias de l'Est.


D'autre part, le F.B.I. aux Etats-Unis avait commencé à se
rapprocher un peu trop de ses différentes bases secrètes pour qu'il se sente
totalement à l'aise; et il ne pouvait pas non plus abuser de la protection
d'Hal Brognola, son ami du Justice Department. Il s'était donc décidé
pour quelques semaines de vacances.


Bolan avait appris dans les comptes rendus de la presse que
le major Deon Van Diggeling, vétéran des services spéciaux sud-africains, avait
été assassiné par un inconnu vêtu d'un uniforme d'une société de sécurité
privée. Le major possédait un appartement dans le quartier de Melville à
Johannesburg qu'il occupait occasionnellement. Il passait la plupart de son
temps dans un relais de chasse qu'il avait fait construire au cœur d'un parc
naturel dont il était également le propriétaire à la frontière avec le
Mozambique.


Les articles de presse mentionnaient que le major Van
Diggeling, qui avait fait de nombreuses tournées aux Etats-Unis pour promouvoir
son entreprise de tourisme, cédait tout à sa fille, Suzanne Van Diggeling,
également résidente de Johannesburg.


La police restait perplexe quant au motif du crime


En observant la photo de l'assassin dans le journal, Bolan
remarqua un tatouage particulier à la base du cou. Armé d'une loupe, il se
pencha de plus près et reconnut le style très particulier des tatouages faits
dans les prisons russes, d'un bleu passé, généralement obtenu en mélangeant le
talon d'une chaussure brûlée avec de l'urine. L'encre ainsi confectionnée est
ensuite injectée avec une corde de guitare reliée à un rasoir électrique.


Bolan compta cinq petites tombes tatouées sur le cou du
mort. Cela signifiait qu'il avait passé cinq années en prison.


On ne se fait pas descendre chez soi par hasard par un
ancien taulard russe, songea l'Exécuteur. Et puisqu'il était en Afrique, il
pensa qu'il pourrait s'offrir un safari. Les lions, les rhinos, les éléphants
ne l'intéressaient pas. Il traquait un gibier beaucoup plus gros, beaucoup plus
coriace et au moins aussi bien armé que le chasseur : le mafieux.


*


**


Mack Bolan se rendit à Melville et gara sa voiture dans une
petite rue.


De part et d'autre se dressaient de pimpantes villas
entourées de jardins ceints de murs. Toutes étaient fortifiées comme des camps
retranchés. Au-dessus des murs du jardin, des rouleaux de fils de fer barbelé,
des tessons de bouteille pris dans le ciment, et sur chaque portail on pouvait
lire : « Réponse Armée. » Un avertissement en cas d'attaque.


Il demanda à un garde vêtu d'une veste fluorescente jaune de
surveiller sa voiture pendant son absence et continua à pied jusqu'au 118,
Deuxième Avenue.


Il lut le nom en dessous de la sonnette : Suzanne Van
Diggeling et appuya. Une femme blonde d'une trentaine d'années vint lui ouvrir.


— Mademoiselle Van Diggeling ?


— Oui, c'est moi.


— Je m'appelle Matt Johnson, j'ai connu votre père
lors d'un de ses voyages aux Etats-Unis, mentit l'Exécuteur.


— Matt Johnson ? répondit la jeune femme d'un air
dubitatif. Il ne m'a jamais parlé de vous.


Bolan comprit qu'elle était méfiante, c'était plus que
compréhensible compte tenu des circonstances.


— Je le regrette, fit Bolan. Mais j'avais beaucoup
d'estime pour votre père. Il m'avait souvent invité à venir passer un séjour
dans son pavillon de chasse près de la frontière avec le Mozambique. Vous me
permettez d'entrer ?


Elle hésita.


Bolan entendit alors une voix d'homme derrière elle :


— Que se passe-t-il, Suzanne ?


— On a de la visite, répondit-elle en jetant un regard
par-dessus son épaule.


Un géant blond apparut, âgé lui aussi d'une trentaine
d'années. Il avait la taille et la carrure d'un deuxième ligne de rugby.


— Monsieur…, commença Suzanne Van Diggeling.


— Monsieur Johnson, fit l'Exécuteur.


— Est apparemment un ami de mon père, expliqua-t-elle
en levant la tête vers son compagnon.


Un sourire s'afficha sur le visage du jeune homme et il
tendit la main à Bolan.


— Entrez, dit-il. Je suis Bruce McCarthy, le fiancé de
Suzanne. Excusez-la, monsieur Johnson, elle a subi un très grand choc
récemment.


— Je comprends, répondit Bolan.


L'Exécuteur suivit le couple à l'intérieur de la maison. Des
caisses en carton étaient empilées dans chaque pièce.


— Vous déménagez ? demanda Bolan.


— Oui. Le plus loin possible. Nous quittons l'Afrique
du Sud, répondit Suzanne Van Diggeling.


Une larme apparut au coin de sa paupière et coula lentement
le long de sa joue.


— Je suis désolé, répondit l'Exécuteur. Et où
allez-vous ?


— Bruce est australien, nous allons nous marier et
rejoindre sa famille dans le Queensland.


— Et qu'en est-il du parc naturel qu'a créé votre père ?
demanda Bolan.


Suzanne Van Diggeling détourna les yeux. Puis sur un ton de
défi, elle répondit :


— Je l'ai vendu. J'ai tout vendu. La vie dans ce pays
est intenable. Je sais que mon père y était très attaché, mais… c'est tant pis.
Je ne peux plus vivre ici.


Elle était au bord de l'hystérie et Bolan devina que ce
n'était pas seulement sa perte qui l'avait conduite à cet état.


Finalement, elle ajouta :


— Et maintenant, si vous m'excusez, j'ai beaucoup à
faire comme vous voyez.


— J'aurais aimé vous poser encore quelques…


— Désolée, c'est impossible, répondit-elle en tournant
les talons. Au revoir, monsieur.


Bolan se dirigea vers la porte, considérablement frustré par
cette entrevue qui n'avait mené à rien.


Il remonta la rue et tourna à droite vers la Septième Rue,
où se succédaient tous les bars et restaurants à la mode du quartier. Les
jacarandas étaient en fleur et formaient une voûte mauve au-dessus des
trottoirs et de la chaussée. Etrange, on ne croirait jamais qu'un endroit aussi
agréable et aussi paisible puisse être aussi dangereux et imprévisible, songea
Bolan.


Cette pensée s'était à peine formée dans son esprit, qu'il
entendit des pas précipités derrière lui. A Johannesburg, ça pouvait signifier
toutes sortes d'ennuis, depuis un simple braquage jusqu'à la mort. Il se
retourna avec la vitesse d'un éclair, prêt à toute éventualité.


Quand il reconnut son poursuivant, Bolan poussa un soupir de
soulagement. Le fiancé australien de Suzanne Van Diggeling lui courait après en
faisant de grands gestes.


Il reprit son souffle quand il arriva à hauteur de
l'Exécuteur et déclara :


— Excusez Suzanne pour son accueil, elle a beaucoup
souffert récemment. Le stress… vous comprenez.


— Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit Bolan. Mais…
est-ce que vous auriez quelques minutes à m'accorder, je voulais vous demander
quelques renseignements ?


— C'est pour cette raison que je vous ai couru après,
répondit le jeune Australien avec un sourire franc et sympathique.


Ils choisirent le café le plus sombre de la Septième Rue et
s'assirent à une table du fond.


Quand la serveuse fut repartie après avoir posé deux bières
namibiennes sur la table, Bruce McCarthy se pencha vers l'Exécuteur et déclara :


— Si Suzanne a vendu la propriété de son père, c'est
parce qu'elle y a été obligée.


L'Exécuteur haussa les sourcils et, feignant la naïveté,
demanda :


— Des ennuis d'argent ?


Bruce McCarthy secoua la tête.


— Non, non, dit-il. C'est… c'est la peur.


— Je vous écoute.


— Depuis plusieurs semaines maintenant, peut-être des
mois, le père de Suzanne, un homme que j'admirais beaucoup, était persécuté par
des gangs. Ils venaient principalement des townships, ils étaient très jeunes,
mais on sentait qu'ils étaient encadrés par des aînés très déterminés. Tous les
deux ou trois jours, ils essayaient de s'introduire chez lui. Comme vous le
savez peut-être, c'est monnaie courante en Afrique du Sud.


— Oui, on m'en a parlé, répondit l'Exécuteur qui
n'ignorait rien de la situation.


— Il avait fini par avoir recours aux services d'une
société de gardiennage privée, surtout parce que Suzanne et moi-même avions
insisté, même si ça heurtait sa fierté de vieux soldat. Et c'est comme ça
qu'ils ont fini par l'avoir.


— Qui ça « ils » ?


— Ceux qui ont racheté le parc et l'hôtel qui va avec.


— Vous pourriez être plus précis ?


— Je peux seulement vous dire que c'était des Russes.
Ils ont contacté Suzanne par l'intermédiaire de leur avocat.


Bolan revit tout d'un coup les tatouages sur le cou du tueur
dont la photo avait été publiée dans les journaux.


— Vous connaissez le nom de cet avocat ?


— Luxford. Un véreux. J'ai tout fait pour essayer de
convaincre Suzanne de ne pas céder. Mais elle m'a demandé très catégoriquement
de ne pas me mêler de cette affaire. Elle se sentait seule et menacée. Elle ne
voulait plus lutter. La police sud-africaine est débordée, c'est le moins qu'on
puisse dire. Et la mort de son père…


— Je comprends.


Luxford… Le nom s'était imprimé dans le cerveau de
l'Exécuteur. Il lui suffirait de consulter les pages de l'annuaire pour aller
rendre une petite visite à cet homme de loi.


— Merci, Bruce, dit Mack Bolan, vous m'avez été d'une
aide précieuse. Tenez, voici mon numéro de téléphone, ajouta-t-il. Je m'appelle
Johnson, Matt Johnson. Si vous avez besoin d'aide ou si une autre information
importante vous revenait, n'hésitez pas à me contacter.


Le jeune Australien nota le numéro de l'Exécuteur
directement dans le répertoire de son portable. Les deux hommes se levèrent,
échangèrent une poignée de main et repartirent chacun de son côté.


 


Vassili Gregoriov alluma un énorme cigare cubain à l'aide
d'une longue allumette et se dirigea vers la terrasse de la suite
présidentielle du Westcliff Hotel qui dominait tout Johannesburg. Il cracha une
énorme bouffée de fumée et se tourna d'un air satisfait vers sa compagne
Natacha, une beauté sculpturale aux pommettes saillantes et aux longs cheveux
blonds, âgée de vingt-huit ans.


— Regarde, Natacha, si c'est beau une ville la nuit,
dit-il.


Il désigna d'un grand geste de la main le paysage urbain et
l'océan de lumière qui s'offraient devant eux. Puis il reprit son discours.


— Une ville de chaos, dit-il. Regarde. Baltimore qui
est une des cités les plus dangereuses des Etats-Unis compte trois homicides
tous les deux jours. Johannesburg en compte dix-sept par jour. Regarde,
Natacha. Partout autour de nous, les armes à feu parlent. Il n'y a qu'à
demander. Ici, tout est à prendre. Nous sommes chez nous.


Il sourit.


Allongée sur le lit dans ses sous-vêtements en dentelle,
elle le considéra avec perplexité. Il était petit, gros, avait trente ans de
plus qu'elle, mais il possédait un charme quasi irrésistible fait d'un mélange
de puissance, de violence et d'argent.


— Amène-moi une autre coupe de champagne, Natacha, ordonna-t-il.


Elle se leva du lit paresseusement et obéit en soupirant.
Vassili Gregoriov lui passa un bras autour des hanches quand elle arriva à sa
hauteur. Elle le dépassait d'une bonne tête.


— Je te sens triste, dit Gregoriov. Tu penses encore à
ton cousin Oleg ?


Avec cruauté, il ajouta :


— Oleg était un imbécile. Je lui ai confié une seule
mission, liquider un vieux débile de militaire têtu, et c'est Oleg qui a réussi
à se faire flinguer. Je lui avais pourtant promis un avenir brillant en cas de
réussite. N'y pense plus, Natacha. Nous, nous sommes encore là.


Il vida sa coupe de champagne d'un trait.


— Non, ce n'est pas ça qui m'inquiète, répondit
Natacha. J'ai déjà oublié Oleg.


— Ah, je te retrouve, commenta Gregoriov avec un
sourire adipeux.


— Il y a une chose qui m'inquiète, dit-elle.


— Quoi ?


— Luxford. Tu m'as toujours dit qu'il ne fallait pas
laisser de traces ni de témoin derrière soi.


— Natacha, je m'en suis déjà occupé. Boris a contacté
un gang de Kliptown, ils doivent lui rendre visite demain. Il ne nous posera
aucun problème.


— Et ensuite ?


— Ensuite, nous partons dans notre nouveau domaine. La
loge de chasse du Phyllisberg.


— Le domaine que nous a vendu la fille du vieux soldat ?


— Exactement. Le camp retranché idéal.


 


Andrew Luxford pensait à tort qu'il n'avait rien à cacher.
En tout cas pas son adresse; et Bolan n'eut aucun mal à la trouver dans
l'annuaire mis à sa disposition par l'hôtel où il avait réservé une chambre.


Bolan prit donc un taxi, pour se rendre dans le quartier
résidentiel de Morningside. C'était en plein après-midi, mais le crime n'attend
pas le coucher du soleil à Johannesburg, Il restait sur ses gardes, et il
songea qu'il devrait bientôt trouver un contact pour se procurer des armes s'il
se lançait sur la piste de maîtres chanteurs mafieux.


Le taxi le déposa à l'angle de Woodburn Place, une impasse,
et de Woodburn Road.


Andrew Luxford vivait dans une villa cossue avec une plaque
à l'entrée, un Interphone et une caméra de surveillance. Et un imposant portail
dont l'ouverture était actionnée depuis l'intérieur de la propriété quand les
visiteurs avaient pu être identifiés. Le portail était entrouvert. C'était
anormal. L'instinct du Guerrier s'éveilla.


Il repoussa très légèrement le lourd battant et colla son
visage contre l'embrasure de la porte. Dans le parc, un tsotsi, un voyou des
gangs de Soweto, montait la garde. Il était habillé comme un gangster de L.A.
avec un foulard sur la tête et tenait un Uzi à la main ou une imitation, moins
précise mais tout aussi mortelle. Il jetait nerveusement des regards de droite
et de gauche.


Bolan devina qu'il était sûrement drogué et que ça pouvait
jouer à son avantage. Toutefois, il ne fallait pas l'attaquer de front.


Un coup de feu éclata à l'intérieur de la villa. Le jeune
voyou se retourna brusquement. Il hésita quelques secondes, puis se rua vers la
maison.


Bolan en profita immédiatement pour pénétrer dans le jardin,
il sprinta et se colla contre le mur. Il écouta. A l'intérieur, des cris
résonnèrent. Les complices du gangster qui était censé monter la garde étaient
en train de s'engueuler. Bolan reconnut les sonorités de la langue zouloue. Il
releva légèrement la tête, pour jeter un coup d'œil par la fenêtre. Quatre jeunes
hommes d'une vingtaine d'années entouraient une jeune femme ligotée, couchée
sur le sol. Elle saignait et gémissait. Un peu plus loin, Bolan vit un homme
d'une cinquantaine d'années, ligoté sur une chaise, le visage en sang.


Le plus grand des voyous et qui dégageait le plus d'autorité
engueulait le garde copieusement et lui désignait la porte. Bolan devina qu'il
lui ordonnait de retourner à son poste et de ne pas s'occuper de ce qui se
passait à l'intérieur. Le garde se mit à trembler, il hocha la tête à plusieurs
reprises d'un air humble, puis il regagna le jardin.


Au moment où il passait le seuil de la porte, Bolan le
saisit à la gorge et lui pressa une main sur la bouche pour l'empêcher de
crier. Le voyou le regarda avec des yeux exorbités. Pas pour longtemps. Le
Guerrier lui enserra le cou entre ses doigts puissants. Le voyou ne vit plus
rien, il était mort étranglé et la colonne vertébrale brisée, dans la seconde.


L'Uzi produisit un bruit métallique en tombant à terre, mais
pas assez fort pour éveiller l'attention des autres tueurs.


Une deuxième détonation retentit, le chef du gang venait
d'achever la jeune femme d'une balle dans la tête.


Bolan saisit l'Uzi, pivota contre le chambranle de la porte
et ouvrit le feu. La première rafale déchira la poitrine du chef de bande. Les
autres, ralentis par la drogue, se retournèrent, hébétés. Bolan ajusta celui
qui se trouvait juste devant lui. Une pluie de plomb s'abattit sur le tsotsi.
Il agita les bras dans tous les sens en une danse macabre, le sang gicla vers le
plafond et il s'affala de tout son long. Le troisième essaya de sortir son
pistolet de sa ceinture. Ses gestes étaient maladroits. Il recula de deux pas,
essaya de se réfugier derrière le bureau. Il n'avait aucune chance. De nouveau
Bolan appuya sur la détente. Le voyou fut atteint de plusieurs balles sur le
haut de la tête et au visage. Il tomba à son tour.


Le dernier ne tenait qu'un couteau. La lame était rouge de
sang. Dans l'autre main, il avait l'oreille et le nez de Luxford qu'il venait
de trancher pour s'en faire des trophées. Il regarda Bolan, immobile, puis ses
camarades tombés tout autour de lui. Enfin, il sortit de sa torpeur, poussa un
hurlement et brandit le couteau au-dessus de sa tête. Son cri s'étouffa à
l'instant où les balles de 9 mm lui déchirèrent la gorge. Ses jambes cédèrent,
il se retrouva à genou puis piqua du nez et resta inerte sur le sol.


Bolan se pencha au-dessus de la jeune femme ligotée. Elle
était morte elle aussi. Ils n'avaient pas eu le temps de lui couper des organes
pour les ramener à un sorcier qui en auraient fait de puissants ingrédients
dans une concoction magique.


CHAPITRE II


 


L'Exécuteur se rendit auprès de Luxford. Il était encore en
vie, mais avait perdu des quantités de sang considérables. Il tourna vers Bolan
des yeux terrifiés. Puis, marmonnant, il demanda :


— Qui êtes-vous ?


— C'est sans importance pour le moment, répondit le
Guerrier.


— Il faut appeler une ambulance. Je vous en supplie.
Bolan le détacha puis demanda :


— Qui est cette jeune femme ?


L'avocat baissa les yeux vers le cadavre de la blonde, les
mains entravées dans le dos.


— Mon Dieu ! C'est Karen, ma secrétaire, elle
est…


Bolan hocha la tête.


— Les vigiles de la société de protection ne sont pas
venus quand j'ai appelé en appuyant sur l'alarme, ajouta Luxford.


Bolan l'aida à s'asseoir sur un des fauteuils disposés dans
le bureau tandis qu'il portait un mouchoir à son oreille pour arrêter
l'hémorragie. Luxford respirait difficilement.


— N'appelez pas la police, dit-il. Appelez une
ambulance.


— Et pourquoi pas la police ? demanda Bolan.


Le blessé ne répondit pas mais haussa les épaules d'un air
agacé. Visiblement il reprenait des forces. En inspectant ses plaies, Bolan vit
qu'il avait été sévèrement tabassé mais que ses bourreaux n'en avaient pas fini
encore avec lui. Aucune des blessures qu'il avait reçues n'était mortelle.


— Vous ne pouvez pas me laisser comme ça, j'ai besoin
d'un médecin.


— J'ai d'abord quelques questions à vous poser.


— Une ambulance, vite, geignit l'avocat véreux.


— Après, répliqua Bolan. Tout d'abord : vous
connaissiez ces hommes ?


— Non. Bien sûr que non.


— Vous savez qui les a envoyés ?


— Ils sont venus tout seuls, qu'est-ce que vous
imaginez ?


Bolan songea que l'avocat allait mieux s'il trouvait la
force de mentir et de s'impatienter.


— Quel est le nom de la personne à laquelle vous avez
vendu la propriété du major Van Diggeling ?


Luxford plissa les yeux.


— Vous êtes de la police ?


— Répondez.


— C'est un conglomérat qui s'est porté acheteur, dit
Luxford.


— Quel nom ?


— Safari Holdings.


— Où est le dossier ?


— Là-bas, dans le classeur.


— Et quel est le nom de la société de gardiennage qui
assure aussi mal votre protection ?


— Morningside Safety. Mais pourquoi me posez-vous
toutes ces questions ?


Bolan lui adressa un sourire ironique.


— Je m'intéresse à vos affaires, dit-il.


Puis il tourna les talons pour se diriger vers le classeur
que lui avait désigné l'avocat et ouvrit le tiroir du haut. Il se mit à sortir
les dossiers un à un en lisant les titres sur les chemises.


Comme l'Exécuteur avait le dos tourné, Luxford glissa une
main sur le côté du fauteuil et se mit à tâtonner sous le coussin. Il sentit le
contact froid du métal sous ses doigts. Son Glock était toujours là. Il
l'agrippa du bout des doigts et le tira à lui.


Bolan se retourna.


— C'est celui-ci, dit-il en tenant une chemise en
carton. J'aime les avocats soigneux.


C'est à ce moment-là qu'il vit qu'un pistolet automatique
était pointé sur lui.


— Tu n'es pas très reconnaissant, dit l'Exécuteur en
désignant les cadavres des quatre voyous allongés par terre. Je t'ai pourtant
sauvé la mise.


Luxford luttait pour maintenir le canon du Glock vers Bolan.
Les six cent vingt-cinq grammes de l'arme pesaient une tonne et même la peur ne
suffisait plus à lui donner des forces.


Il cligna des yeux. Une fraction de seconde. C'était assez.
Bolan lui lança le dossier au visage. Les feuilles volèrent dans toute la pièce
comme poussées par une bourrasque et le coin du dossier en carton heurta la
joue de Luxford. Le coup de feu partit en même temps. Bolan plongea sur le
côté. La balle de 9 mm passa à dix centimètres de son genou droit. Luxford
essaya de relever le canon et de faire feu une deuxième fois, mais une
manchette sur le poignet l'en empêcha, suivie d'une gifle magistrale. Il poussa
un hurlement et lâcha l'arme. Bolan la ramassa immédiatement.


— Je vais perdre patience avec toi, fit l'Exécuteur.


Il s'employa alors à ramasser les feuilles du dossier et les
remit dans l'enveloppe cartonnée.


— J'ai mal, dit Luxford.


— Ça attendra. Si t'as la force d'essayer de me tuer,
tu patienteras encore un peu.


— Et vous, vous allez me tuer ?


— Je ne sais pas. Je ne crois pas.


— Qui vous envoie ?


— C'est moi qui pose les questions. Et justement,
rétorqua Bolan, qui pourrait m'envoyer ? Qui pourrait vouloir ta peau ?
Luxford ne répondit pas.


— Si tu veux mon avis, ces gars-là ne sont pas venus
par hasard, insista l'Exécuteur en désignant les tsotsis allongés sur le sol.


— Ce genre d'agression arrive tout le temps, ici en
Afrique du Sud. Vous ne lisez pas les journaux ?


— Et ceux qui les ont envoyés en enverront d'autres.
Ça, c'est pas dans le journal, crois-moi. Et tu n'auras pas toujours la chance
de me trouver sur ton chemin. C'est les risques qu'on court quand on est un
avocat véreux. Dommage pour ta secrétaire. Elle n'y était pour rien.


Luxford poussa un long soupir. Il n'osa pas regarder la
jeune femme allongée de tout son long qui avait pris une balle dans la gorge et
une autre dans la tempe.


Bolan arma le Glock et fit mine de poser le canon contre le
front de Luxford. Le visage de ce dernier se crispa en une grimace de douleur.
Il se mit à trembler sans plus pouvoir se contrôler.


— Ce sont des Russes, fit-il, tout d'un coup.


— Donne-moi des noms.


— Je ne les connais pas.


— Qui a signé les papiers ?


— Je les ai envoyés aux avocats du conglomérat qui me
les ont renvoyés signés.


— Tu mens, tu faisais l'intermédiaire entre Suzanne
Van Diggeling et le conglomérat. Tant pis pour toi.


— Non, non ! implora Luxford. Attendez ! Je
connais un nom.


— J'écoute.


— Gregoriov. Vassili Gregoriov.


— Eh bien, tu vois, quand tu veux.


— Vous n'allez pas me tuer, alors ?


— Ce ne sera même pas nécessaire, je suis sûr que tes
copains vont s'en charger eux-mêmes. Je prends ton Glock en souvenir, fit
Bolan. Ce n'est pas mon arme préférée mais ça fera l'affaire en attendant
mieux. Toi, je te conseille de faire tes valises.


 


Trois heures plus tard, l'Exécuteur avait fini la lecture du
dossier de la vente du Phylisberg à Safari Holdings.


Il prit le téléphone portable concocté par Herman « Gadgets »
Schwarz pour rester en contact satellite avec Hal Brognola où qu'il fût dans le
monde, et composa le numéro.


Le numéro Un du Justice Department était parfaitement
éveillé malgré le décalage horaire et Bolan se demanda encore une fois s'il
dormait jamais.


— Que puis-je pour toi, Striker ? demanda son
vieux complice, sans préambule.


— J'aurais besoin d'un renseignement.


— J'écoute.


— J'aurais voulu en savoir plus sur une société qui
porte le nom de Safari Holdings et qui investit en Afrique du Sud.


— En Afrique du Sud ?


— Oui, Hal. Comme prévu, j'ai préféré m'éloigner
quelque temps.


— Pas une si mauvaise idée. Safari Holdings, donc ?
Je te rappelle le plus vite possible.


Bolan feuilleta de nouveau le dossier. Le nom de Gregoriov
n'apparaissait nulle part. Il se demanda encore une fois si Luxford avait
menti.


Puis il vérifia l'adresse de Morningside Safety. Il se
rendit compte que les bureaux n'étaient pas très éloignés de ceux de Luxford.


Le major Van Diggeling avait été assassiné par un homme
portant un uniforme de vigile, un Russe qui avait fait de la prison. Et
personne n'était venu au secours de Luxford quand il avait appuyé sur son
bouton que les Sud-Africains appellent un « panic button », lorsque
les tsotsis avaient réussi à s'introduire chez lui. Cette coïncidence le
chiffonnait.


Au bout d'une heure, le téléphone sonna.


— Allô, Hal ?


— J'ai tes renseignements. Ou du moins une partie.
Safari Holdings est une société d'investissement en Afrique du Sud dont les
fonds transitent par une banque en Géorgie et une autre en Biélorussie.


— Pas très étonnant. Est-ce qu'on a un nom ?


— Un certain Gregoriov qui occuperait une place
importante. Mais c'est seulement un des noms qu'il emploie. On ne les connaît
pas tous.


— Est-ce que la société est impliquée dans des
affaires de gardiennage et de protection ?


— Effectivement, Striker, je vois que tu n'as pas
chômé, mais nos informations restent très fragmentaires dans ce domaine.


— Merci, Hal.


— Et une dernière chose, Mack.


— Oui.


— Pas d'imprudence.


Bolan sourit. Hal Brognola avait raccroché.


La prochaine étape consistait à se procurer une arme ou
deux. Le Guerrier n'avait pas mis Brognola à contribution en lui demandant un
contact pour ça. Il savait qu'à Johannesburg, on trouve tout ce qu'on veut à
des prix défiant toute concurrence.


Mais, avant, il allait inspecter ces sociétés de vigiles
privées qui employaient des taulards russes et mettaient tant de temps à réagir
aux appels de leurs clients.


 


La façade de Morningside Safety ne payait pas de mine. Une
vitrine grisâtre qu'on n'avait pas lavée depuis des semaines, peut-être même
des mois. Et derrière, un grand comptoir. Une tête dépassait de ce comptoir
coiffée d'une casquette grise qui rappelait celles de la police. Pour le reste,
on aurait cru une officine de location de voitures au bord de la faillite.


L'Exécuteur entra d'un pas assuré et s'approcha de l'homme à
la casquette. Ce dernier fit mine de ne pas l'avoir remarqué et demeura plongé
dans la lecture de son journal imprimé en caractères cyrilliques.


Bolan se gratta la gorge. L'homme leva les yeux et le
regarda d'un air à la fois impatient et insolent.


— Hum ? fit-il avec un hochement de tête.


— Permettez-moi de me présenter, répondit l'Exécuteur,
je m'appelle Matt Johnson, j'aurais. voulu parler au directeur de
l'établissement.


— Pas là, répondit le vigile avec un fort accent
russe.


Une porte s'ouvrit sur le côté et un deuxième vigile
apparut. Il avait un Smith & Wesson à la ceinture. Son uniforme était
froissé, il se grattait le ventre en bâillant.


— Qu'est-ce que c'est, Igor ? demanda-t-il.


Il avait le même accent que le premier.


— Je m'appelle Matt Johnson, répondit Bolan, et je
cherche un emploi dans une société de sécurité.


— On n'embauche pas.


— Est-ce que je pourrais…


— On n'embauche pas, répéta-t-il.


Bolan jeta un regard dans la pièce d'où le deuxième vigile
était sorti. Une demi-douzaine d'hommes étaient attablés et jouaient aux cartes
dans un épais nuage de fumée. Des bouteilles de vodka étaient alignées sur la
table et on voyait à la rougeur des visages qu'ils en avaient abusé. Bolan
entendit un cri et des éclats de rire. Ils se parlaient en russe. Il n'y avait
pas de Noirs dans cette assemblée ce qui était inédit pour une société de
gardiennage sud-africaine.


— Très bien, dit Bolan, je comprends. Je crois que je
vais m'adresser à votre succursale à Melville.


Le gros Russe le regarda en plissant les yeux et en se
demandant ce que ça pouvait vouloir dire.


— Nous n'avons pas de succursale, répondit-il.


— Excusez-moi, j'ai dû faire erreur, conclut l'Exécuteur.


Il ressortit. Toutes ses intuitions se confirmaient. Il
traversa la rue et nota la présence d'un clochard qui l'observait. Il était
assis par terre dans des haillons entre deux poubelles, et portait des lunettes
de soleil noires. Bolan remarqua également les scarifications sur ses joues,
deux petites cicatrices sous chaque œil qui indiquaient qu'il était zoulou.


Bolan passa son chemin et vit dans le rétroviseur d'une
voiture garée le long du trottoir que le clochard lui emboîtait le pas.
L'Exécuteur ralentit, le Zoulou fit de même. Bolan décida alors d'accélérer le
pas. L'homme l'imita encore une fois. Arrivé au coin de la rue, Bolan tourna et
se plaqua contre le mur.


Il n'y avait pas un passant. Peut-être allait-il se faire
braquer, c'était toujours possible à Johannesburg, à n'importe quelle heure du
jour et de la nuit.


Bolan serra la crosse du Glock dans sa main droite, sous sa
veste. Il attendit. Au moment où le clochard déboucha à son tour dans la petite
rue, Bolan le saisit à la gorge de la main gauche et appuya le canon de son
pistolet contre le ventre de son poursuivant.


— Pas un geste, dit-il.


— Ne vous inquiétez pas, dit l'autre. Je ne vous veux
aucun mal.


— Vraiment ?


— Vraiment, je m'appelle Lindelani Nkosi, je suis un
ancien officier de police. Je vous ai vu entrer et ressortir des bureaux de
Morningside Safety.


— Et alors ?


— Alors, je voulais vous mettre en garde.


Bolan se détendit et rangea son arme dans la poche
intérieure de sa veste.


— Contre quoi ?


— Morningside Safety n'est pas une agence de
protection privée.


— Comment le savez-vous ?


— J'étais moi-même vigile dans cette organisation
après mon départ de la police. J'ai été renvoyé quand l'entreprise a été
rachetée dans des circonstances mystérieuses. Morningside Safety est devenu un
nid de mafieux.


— Pourquoi me dites-vous ça ?


— J'ai été flic; en vous voyant entrer dans les
bureaux, j'ai tout de suite pensé à votre allure que vous étiez vous-même de la
police ou un ancien militaire. Je me suis demandé si vous meniez une enquête.
J'observe moi-même depuis un moment leurs agissements. Ce sont des gens très
dangereux. Retrouvez-moi ce soir, 33 Pretoria Street à Hillbrow. 11 heures.
Venez armé, le quartier n'est pas sûr.


Bolan le regarda s'éloigner. Il se demanda s'il essayait de
l'entraîner dans un piège. Puis conclut que même si c'était le cas, le risque
en valait la chandelle. Les pièges sont là pour être déjoués.


CHAPITRE III


 


Bolan décida de faire une reconnaissance l'après-midi même
avant de se rendre au rendez-vous. Le premier taxi que Bolan arrêta en lui
donnant l'adresse de Lindelani Nkosi refusa de l'emmener. Il en fut de même
pour le deuxième et le troisième. Il comprit qu'il allait devoir s'y rendre par
ses propres moyens.


Il entra donc dans une agence Hertz et loua un 4x4 aux vitres
blindées pour son excursion nocturne.


La jeune femme derrière le bureau lui demanda avec un
charmant sourire quelle partie du pays il voulait visiter. Quand Bolan lui
répondit qu'il voulait voir Downtown Johannesburg, elle lui lança un regard
horrifié et la caution pour le véhicule augmenta considérablement.


Mais, sans être téméraire, l'Exécuteur était convaincu
d'avoir vu pire au cours de sa longue croisade contre la mafia. Et ce n'était
pas la délinquance urbaine qui allait l'arrêter.


Il se mit au volant et suivit les indications du G.P.S.,
tout en restant sur ses gardes.


Il observait les petits groupes à chaque coin des rues. Des
enfants traînaient, jouant au milieu des ordures. Il traversa ce qui avait
autrefois été le quartier d'affaires de la plus grande ville sud-africaine.
Tout n'était plus qu'un gigantesque squat.


Les portières du véhicule étaient verrouillées et on lui
avait dit de ne pas s'arrêter aux feux rouges.


Sur les trottoirs des drogués pleins de crack mouraient
lentement.


Il arriva dans Pretoria Street, descendit de la voiture et
s'arrêta devant le numéro 33.


Un couloir sombre qui empestait l'urine menait à un escalier
de bois. Du coin de l'œil, il aperçut deux rats qui prenaient la fuite à son
approche.


Une vieille femme obèse, vêtue d'une jupe raccommodée et
coiffée d'un bonnet de laine, croulant sous un énorme sac en Nylon qui
contenait sans doute toutes sortes de trésors récupérés dans une poubelle, fit
son apparition au bout du couloir.


— Je cherche M. Lindelani Nkosi, déclara Bolan.


Elle ne leva même pas les yeux vers lui et continua son
chemin. Dans ce quartier, les gens d'un certain âge avaient gardé l'habitude de
ne pas s'adresser aux Blancs de peur d'être accusés d'informer la police sur
les innombrables activités illégales qui se déroulaient tout autour.


Bolan la laissa s'éloigner et entendit qu'on l'appelait :


— Psst, psst !


Il se retourna. Un jeune garçon âgé d'environ quatorze ans
essayait d'attirer son attention. Lui aussi était un zoulou, il avait les mêmes
marques sur le visage que le policier à la retraite.


— M. Nkosi habite au premier étage, au fond du
couloir, déclara le gamin.


Puis il disparut aussitôt.


Bolan consulta sa montre. Il était 6 heures de l'après-midi.
Encore cinq heures avant son rendez-vous. Mais Bolan décida d'attendre l'ancien
vigile chez lui. Comme ça, on éviterait au moins les mauvaises surprises.


Il monta l'escalier et suivit le couloir. Comme il s'y
attendait, la porte n'avait pas de serrure. Bolan poussa le battant et entra.


Au milieu de tous ces taudis, la pièce était maintenue dans
un ordre méticuleux.


Bolan inspecta cet intérieur exigu et alla regarder par la
fenêtre qui donnait sur une contre-allée étroite.


Puis, il s'approcha d'une table dans ce qui faisait office
de cuisine, il tira une chaise à lui, s'assit en guettant les bruits de
l'extérieur et posa le Glock sur la table, à portée de main, pointé vers la
porte.


Il lui tardait de retrouver ses armes préférées pour
poursuivre son combat : un Desert Eagle et un Beretta 93-R.


S'il était bien ce qu'il prétendait être, son hôte n'aurait
aucun mal à lui fournir ça dans la jungle qu'était devenu Hillbrow.


Il était 10 heures du soir quand Bolan entendit des bruits
suspects qui provenaient de la contre-allée. Il s'approcha de la fenêtre et
jeta un coup d'œil. La lumière de la lune éclairait faiblement la scène qui se
déroulait sous ses yeux.


Un homme allait à reculons vers le fond de l'impasse en
brandissant un revolver devant lui. A cette distance et dans cette lumière, le
Guerrier n'arrivait pas à distinguer le modèle.


Quatre jeunes tsotsis venaient vers l'homme acculé, l'un
tendait un revolver, le deuxième balayait l'air d'une machette. Le troisième
agitait une sagaie dans une main, sans doute symbolique de son pouvoir au sein
de ce groupe, et dans l'autre main, un mini Uzi, beaucoup moins pittoresque
mais plus efficace. Le quatrième ne paraissait pas armé, mais il poussait un
pneu devant lui, comme un cerceau.


Bolan comprit ce qui se passait. L'homme seul allait subir
la loi des traîtres selon les tsotsis des townships. Les jeunes gangsters
allaient le neutraliser, le mettre à genoux, puis ils lui passeraient le pneu
autour de la tête avant de l'asperger d'essence, enfin ils gratteraient une
allumette et y mettraient le feu. C'était ainsi qu'on se débarrassait des
informateurs de la police… entre autres.


L'homme reculait toujours, les jambes fléchies, la main
crispée sur son arme. Personne n'osait tirer en premier.


Soudain, il cria des avertissements en zoulou, auxquels
répondirent des menaces et des rires. Bolan avait reconnu la voix de Lindelani
Nkosi.


L'Exécuteur releva lentement la fenêtre, évitant de faire le
moindre bruit, se laissant juste la place de tirer. La première cible qu'il
choisit était l'homme armé de la sagaie et de l'Uzi. C'était lui qui pouvait
faire le plus de ravages. Bolan avait l'avantage de la surprise. Il espéra que
Nkosi tirerait immédiatement, en entendant le premier coup de feu. Le seul
problème était que lui aussi choisirait l'homme à l'Uzi comme cible
privilégiée, laissant à l'autre tout le temps de riposter avec son revolver.


On ne pouvait pas agir sans prendre de risques. Bolan visa
la tempe, il appuya les deux mains sur le bord de la fenêtre. Un tireur habitué
à un Desert Eagle ressent à peine le recul d'un Glock. Il était sûr de faire
mouche. L'homme à la sagaie, sentant proche le début du combat avec Nkosi,
s'était mis à danser de façon menaçante en agitant son arme, en levant les
genoux et en tapant le sol du talon.


Bolan appuya lentement sur la détente. Le chef de gang zoulou
venait de faire son dernier pas de danse. Un jet de sang s'éleva, l'ogive de 9
mm lui entra dans la tempe et lui traversa la tête. Il était mort avant même de
heurter le sol.


Comme le Guerrier l'avait prévu, Nkosi fit feu
immédiatement. Lui, atteignit l'homme à la sagaie en pleine poitrine. Il ne
comprit pas pourquoi il avait touché en deux endroits en ne tirant qu'une seule
fois. Mais la question s'était à peine formée dans son esprit qu'il entendit
deux autres coups de feu. Le premier était tiré par l'homme au revolver, Nkosi
se sentit repoussé en arrière. Puis il éprouva une terrible douleur à la
hauteur du ventre. Il tomba assis sur le sol de la contre-allée.


Le deuxième coup de feu avait été tiré par Bolan, sa cible
était de profil et il n'avait pas pu immédiatement toucher un organe vital. Il
fit feu de nouveau, cette fois la balle traversa la gorge. Le tsotsi tomba à
genoux, lâcha son revolver et se prit la gorge à deux mains; il écarquillait
les yeux et tirait la langue. L'Exécuteur comprit qu'il s'étouffait dans son
sang.


Devant ce spectacle, l'homme au pneu abandonna son fardeau
et partit à toutes jambes vers la rue.


Le dernier, complètement hébété, défoncé au crack et à la
colle, leva sa machette au-dessus de sa tête et avança d'un pas incertain vers
Nkosi. Le drogué avait les yeux injectés de sang. Il était comme possédé. Le
vieux policier releva son pistolet et fit feu. Il atteignit l'homme à la
poitrine. Mais ce dernier continua à avancer en brandissant son coupe-coupe
au-dessus de sa tête. Nkosi tira une deuxième fois, dans l'abdomen, mais
l'autre avançait toujours, comme un zombie. Il n'était plus qu'à quelques
mètres. Bolan visa la tête, mais au moment où il appuyait sur la détente du
Glock, sa cible poussa un rugissement d'outre-tombe et se rua en avant. La
balle de l'Exécuteur passa au-dessus du front. Le tsotsi s'était jeté sur Nkosi
en abattant sa machette. Le vieux policier tira encore une fois, deux fois,
trois fois. Il avait l'impression de faire face à un vampire. Des jets de sang sortaient
de la poitrine de l'assaillant. Une terrible douleur saisit Nkosi à l'épaule
gauche, la lame du coupe-coupe avait laissé une longue estafilade. Nkosi
sentait encore le souffle de son assaillant qui s'était effondré sur lui.


Bolan ne pouvait plus tirer sans risquer de toucher le vieux
policier.


Mais le zoulou réussit à pointer le canon de son revolver
sur le cœur du tsotsi. Ce dernier se releva en donnant un dernier coup de
reins, il tira la machette en arrière pour en transpercer la poitrine de son
adversaire avec la pointe. Nkosi fut trop rapide cette fois. Sa balle traversa
le cœur du voyou qui retomba sur le côté, inerte, mort.


L'Exécuteur ouvrit complètement la fenêtre et, d'un bond
agile, sauta dans la contre-allée, puis se précipita auprès du blessé.


Celui-ci soufflait et perdait beaucoup de sang. Nkosi leva
les yeux vers le Guerrier : dans le noir il avait cru avoir affaire à un
autre assaillant. Puis il reconnut Bolan et lui sourit.


— C'est pour ça que j'ai entendu deux coups de feu,
fit-il. Je comprends maintenant. C'est vous qui avez tiré.


— C'est pas plus difficile que ça, répondit
l'Exécuteur en lui rendant son sourire. Laissez-moi inspecter vos blessures.


Bolan déchira la chemise de Nkosi. L'estafilade à l'épaule
était profonde et saignait abondamment, mais c'était sans gravité. La plaie au
ventre, par contre, risquait de poser plus de problèmes.


— Alors, docteur ? fit Nkosi toujours en
souriant. Le verdict.


Bolan admirait le courage du vieux zoulou qui trouvait
encore la force de plaisanter dans son état.


— Vous allez avoir besoin de soins. Je vais vous
emmener à l'hôpital, dit-il.


Nkosi secoua la tête.


— Emmenez-moi plutôt chez mon inyanga. Elle pratique
la médecine traditionnelle zouloue, par les plantes.


— Vous êtes sûr ?


— Oui, oui, si je dois mourir je veux que ce soit dans
l'esprit de mes ancêtres.


— Vous ne mourrez pas, répondit Bolan, je ne pense pas
que les balles aient atteint des organes vitaux; mais vous risquez d'être
immobilisé pendant un bout de temps.


— La douleur ne me fait pas peur, emmenez-moi chez
l'inyanga. C'est à Soweto, Kliptown pour être exact. Je vous indiquerai le
chemin.


Bolan l'aida à se relever et ils regagnèrent le 4x4 qu'il
avait garé un peu plus loin. Les phares avaient été volés et les vitres
cassées. Mais Bolan savait qu'il n'y avait là rien d'étonnant.


Nkosi grimaça tandis que Bolan l'aidait à se hisser sur le
siège du passager.


Il mit la clé dans le contact et alluma le contact. Au
moins, le moteur fonctionnait encore, les pillards et les casseurs n'avaient
pas tout pris.


— Vous étiez en avance au rendez-vous, dit Nkosi.


— Simple question de prudence, mais on dirait que j'ai
bien fait, répondit Bolan.


— Je vous dois une fière chandelle, ajouta le zoulou.


— Que s'est-il passé exactement ? C'était une
simple agression sans motif, totalement au hasard ? demanda l'Exécuteur.


— Non. Je suis un peu fautif. Contrairement à vous, je
n'ai pas fait preuve d'assez de prudence. Et pendant que j'observais les
bureaux de Morningside Safety, j'ai été repéré et reconnu par un délinquant que
j'avais arrêté quand j'étais policier. Il est plus âgé que les tsotsis de base
qui forment les gangs des townships.


— C'était l'homme à la sagaie ? demanda
l'Exécuteur.


— Non, son frère, et maintenant, il voudra se venger.
Quand il m'a reconnu, il en a informé ses petits copains mafieux. Ou plutôt ses
employeurs, devrais-je dire.


— Ne me dites pas qu'il travaille comme vigile tout en
étant chef de bande.


— Ce n'est pas exactement comme ça que ça se passe. La
mafia russe a repris des sociétés de gardiennage. Ce qui leur a permis de
repérer des proies faciles, vulnérables, dans les quartiers qu'ils couvrent.
Ils se livrent alors au racket, au chantage, à des enlèvements parfois, auprès
des gens qu'ils sont censés protéger. Mais pour accomplir leurs méfaits, ils
sous-traitent en quelque sorte. C'est-à-dire qu'ils emploient les services des
gangs des townships; les tsotsis, ce sont des zoulous ou des xhosa,
indifféremment. Ce sont eux qui se chargent du sale boulot, mais pas toujours.
Pour les affaires plus importantes, ils font appel à la mafia nigériane, plus
organisée, encore plus violente et mieux armée.


— Et vous-même, vous étiez employé par Morningside
Safety ?


— Exact, quand les Russes ont repris l'affaire, ils
ont viré tout le monde, tous mes anciens collègues de la police. Et les anciens
militaires.


— Personne n'a essayé de résister ?


— Si. Mais la famille du patron, Kruger, a été
massacrée. Et cette fois ce ne sont pas des gangs des townships, mais les
Russes eux-mêmes qui se sont chargés de cette boucherie. Ensuite, ça a été le
tour de son bras droit, qui est tombé dans une embuscade en rentrant chez lui.
Finalement Kruger a été tué lui aussi. On a retrouvé dans son cœur une lame de
poignard, détachée de son manche.


Bolan connaissait cette arme. Elle était souvent utilisée
par les Spetsnaz, les troupes d'élite du renseignement russe, des tueurs
particulièrement redoutables, sans doute les mieux entraînés du monde. Des
machines à tuer qui résistent aux épreuves les plus difficiles dans les milieux
les plus hostiles et sont passées maîtres dans toutes formes d'arts martiaux.
La lame du poignard en question est retenue au manche par un ressort, il suffit
de la pointer vers sa victime et de la détacher en actionnant un levier. Le
métal acéré part comme une fusée et va s'enfoncer profondément dans le corps de
quiconque se trouve sur sa trajectoire.


Bolan songea qu'il aurait fort à faire.


La voiture avançait lentement dans les rues sombres. Sans
phares, il fallait se fier à la lumière de la lune et de quelques fenêtres
faiblement éclairées. Une attaque était toujours possible. Parfois, on voyait
des silhouettes furtives le long des trottoirs.


— Puis les autres employés ont été assassinés un par
un, continua Nkosi.


— Et quand ils vous ont reconnu…


— Ils ont voulu faire pareil avec une petite bande qui
dispose d'assez d'informateurs pour savoir tout ce qu'il faut savoir sur les
habitants de mon quartier.


— La police n'a pas enquêté ? Vos anciens
collègues ?


— Ils sont complètement débordés. Vous connaissez les
chiffres de la délinquance grande et petite en Afrique du Sud… Et là, ils n'ont
pas affaire à des amateurs. Bolan hocha la tête.


— Je vais avoir besoin d'armes, dit-il.


— Je pourrai vous aider, répondit Lindelani Nkosi.


— C'est ce que je pensais, fit Bolan.


— Vous avez une préférence particulière ?


— Desert Eagle et Beretta 93-R.


— Je vois que vous non plus, vous n'êtes pas un
amateur, répondit Nkosi avec un sourire. Vous irez contacter un vieil ami. Lui
aussi a dû quitter la police à cause d'une blessure au cours d'une fusillade
avec un gang. Il a pris une balle en pleine tête qui ne l'a pas tué mais a
sectionné le nerf optique. Il est aveugle.


— Et il vend des armes à feu ?


— Oui, mais il choisit sa clientèle. C'était
l'instructeur de tir des forces spéciales de la police. Il a perdu la vue, mais
il a gardé sa passion des armes à feu, même s'il ne tire plus. Il s'appelle
Herman Bosnan. Et il habite dans les quartiers nord. A Melrose.


— Melrose ? C'est un quartier huppé.


— Dans son état il ne peut plus se permettre de vivre
dans un environnement dangereux.


— Et comment me ferai-je connaître de lui ?


— Je le préviendrai de votre visite. En arrivant, vous
lui direz que Lindelani Nkosi vous envoie. Il n'y aura pas de problèmes.


— Merci, dit l'Exécuteur.


Une fine pellicule de sueur luisait sur son front.


— Au bout de cette rue, ajouta le zoulou, on tournera
à droite, et on pourra rejoindre la bretelle d'autoroute qui mène à Soweto.


— Sans phares sur la voiture ?


— Il en faut beaucoup plus pour se faire arrêter à
Johannesburg à cette heure de la nuit, répondit ironiquement l'ancien policier.


 CHAPITRE IV


 


Bolan gara sa voiture en bordure de l'immense bidonville. Et
ils s'enfoncèrent entre les baraques de tôle ondulée, dans les étroits sentiers
de terre battue.


La cahute du médecin était la seule construite de bois.


— Frappez à la porte, demanda Nkosi.


Bolan donna trois coups. Il entendit alors une voix féminine
qui posait une question qu'il ne comprit pas.


— Lindelani, répondit le zoulou.


— Lindelani ?


— Nkosi. La porte s'ouvrit. Et Bolan qui s'attendait à
voir une vieille sorcière eut la surprise de découvrir une jeune femme aux
formes sculpturales et aux yeux en amande, la tête coiffée d'une couronne de
perles blanches.


— Saobona, dit-elle.


— Saobona, répondit le policier zoulou.


Elle les fit entrer et demanda à Bolan de déposer Nkosi sur
un vieux fauteuil défoncé. Un feu brûlait dans une cheminée de fortune d'où
s'exhalaient des parfums d'herbes médicinales.


— Je vous présente Mpumi, je serai en sécurité ici,
déclara Nkosi. Vous pouvez repartir. Vous retrouverez le chemin jusqu'à la
voiture ?


— Pas de problème, répondit l'Exécuteur.


La jeune inyanga le salua d'un hochement de tête et Bolan
s'éclipsa.


 


Le lendemain matin, Bolan frappa chez Herman Bosnan.


— Qui est là ? demanda une voix d'homme âgé, mais
encore énergique.


— Je m'appelle Matt Johnson, dit Bolan, je viens de la
part de Lindelani Nkosi.


Ce fut comme un sésame, la porte s'ouvrit immédiatement sur
un deuxième ligne de rugby, d'un mètre quatre-vingt-quinze, aux larges épaules,
la tête couronnée d'une crinière blanche léonine. Mais ses yeux fixaient le
vide sans aucune expression.


— Entrez, fit-il.


Une jeune femme noire était à son côté qui lui servait de
guide.


— Lindelani m'a prévenu hier soir de votre visite,
ajouta Bosnan. Il a fait venir un messager. Nous allons passer directement aux
affaires. C'est bon, Nomusa, dit-il, tu peux nous laisser. Nomusa est ma fille
adoptive, expliqua-t-il à Bolan.


Herman Bosnan suivit le mur en se servant de sa main, arriva
à une porte, l'ouvrit sans difficulté, puis descendit l'escalier jusque dans sa
cave.


Il connaissait son environnement par cœur, il pouvait se
déplacer dans cette pièce comme s'il en voyait chaque détail. Partout des armes
étaient exposées sur des râteliers accrochés au mur. Et dans des vitrines.


— Je crois savoir que vous recherchez un Desert Eagle
et un Beretta 93-R.


— Exact.


— Avec des munitions, bien sûr.


— Bien sûr.


L'aveugle se dirigea tout droit vers un tiroir et en sortit
les deux armes qu'on lui avait commandées. Bolan le regarda avec admiration,
tandis qu'il démontait et remontait chaque pistolet et s'assurait de leur bon
fonctionnement.


— Ces armes sont parfaitement entretenues, dit Bosnan,
vous pouvez me faire confiance.


— Je n'ai aucun doute, répondit Bolan. Quel prix
demandez-vous ?


— Mon vieil ami et ancien compagnon d'armes Lindelani
Nkosi m'a dit ce que vous avez fait pour lui. Il vous suffira de me les
rapporter quand vous n'en aurez plus l'usage, dit le géant avec un sourire.
Vous aurez sans doute aussi besoin de deux holsters, d'un silencieux et
peut-être d'un poignard de combat…


 


Bolan était prêt. Il allait d'abord s'occuper de Morningside
Safety. Rien de tel que d'attaquer le fauve dans sa tanière pour le débusquer.
Il savait que cette première offensive offrirait des possibilités pour la
suite. Les Russes seraient obligés de se mettre à découvert.


Il fallait remonter le plus vite possible à la tête de cette
opération mafieuse qui commençait à s'implanter sérieusement, en profitant du
chaos et de la criminalité galopante de l'Afrique du Sud.


L'expérience de Nkosi lui enseignait aussi qu'il fallait
rester prudent. Les soudards russes de cette société de gardiennage avaient
déjà su repérer le vieux zoulou qui les épiait.


Le mieux était encore un assaut frontal de nuit.


Bolan occupa sa journée à rapporter son 4x4 vandalisé au
bureau de location et à rembourser les dégâts en s'entendant dire : « On
vous avait prévenu », puis il en loua un deuxième, un Mitsubishi aux
vitres teintées, auprès d'un autre organisme. Enfin, il alla explorer les
environs des bureaux de Morningside Safety.


Il passa plusieurs fois devant, toujours à plus d'une heure
d'intervalle. Il remarqua qu'il y avait peu de mouvement. La circulation était
faible et le serait plus encore une fois la nuit tombée.


Il descendit du véhicule et fit un tour à pied. Il n'y avait
visiblement pas de cour ni de jardin derrière les bureaux. Il faudrait
ressortir par la porte principale.


Il se rendit compte que les vigiles de permanence étaient
relevés toutes les cinq heures. Pour maximiser l'attaque, il passerait à
l'offensive une demi-heure avant la relève.


A 10 h 30, il gara son nouveau 4x4 à cinquante mètres des
bureaux de Morningside Safety.


Il faisait nuit noire.


Bolan sortit de sa voiture et se dirigea tout droit vers
l'entrée. Il poussa la porte. Un gros Russe était assis derrière le comptoir.


— Hé toi, fit le Russe, qu'est-ce que tu veux, là ?


Le Beretta 93-R lui donna la réponse. Bolan releva son arme
à bout de bras et appuya sur la détente. Un bruit de bouchon de champagne, et
un trou rouge apparut au milieu du front du faux vigile. Il resta une fraction
de seconde bouche bée sans comprendre ce qui lui arrivait, puis il bascula en
arrière en faisant autant de bruit qu'un éléphant qui s'écroule.


Une voix s'éleva de l'autre côté de la porte latérale :


— Igor, Igor ? Ça va ?


Igor ne répondit pas, il était mort.


La porte s'ouvrit sur un homme en uniforme gris, débraillé,
une cigarette au coin des lèvres et cinq cartes à jouer dans la main droite.


Il regarda vers le comptoir, ne vit rien, puis il se rendit
compte tout d'un coup de la présence de l'Exécuteur.


Ce dernier ne lui donna pas d'explication, il fit feu. Le
mafieux prit trois balles dans la poitrine, partit à reculons dans la pièce
qu'il venait de quitter. Sa cigarette tomba par terre et les cartes volèrent
au-dessus de sa tête avant de retomber aux pieds de l'Exécuteur. Un brelan,
songea ce dernier, pas de chance, c'était plutôt un bon jeu.


Les trois autres autour de la table réagirent enfin. Le
premier saisit un automatique et riposta. Bolan avait déjà refermé la porte
d'un coup de pied et les balles du Russe allèrent se loger dans le montant de
bois.


Un deuxième mafieux trouva alors assez de courage dans la
vodka qu'il avait ingurgitée pour se ruer à l'assaut; il se présenta au seuil
du bureau. Une cible idéale. Une seule balle à la tête suffit à mettre fin à sa
course. Il virevolta avant de tomber sur le dos, fixant le plafond sans rien
voir.


Ils n'étaient plus que deux dans l'autre pièce. Mais ils
allaient se méfier. Au bruit, Bolan comprit qu'ils avaient renversé la table
pour s'en faire une barricade.


L'Exécuteur enjamba le dernier mafieux qu'il venait de
liquider et se plaça de l'autre côté de la porte. Il tira cinq balles dans le
plateau de la table, la faisant reculer sur les faux vigiles à chaque impact et
provoquant une pluie d'échardes. Les balles de calibre 50 traversèrent le bois.
Un cri de douleur lui indiqua que sa tactique était la bonne. Il avait touché
un de ses adversaires, peut-être pas mortellement, mais il l'avait à coup sûr
affaibli pour la suite.


Il aperçut alors un des deux hommes qui plongeait sur le
côté en ouvrant le feu. Bolan fut obligé de se mettre à couvert.


Il devina que son adversaire avait rejoint l'angle mort en
rampant. Bolan ne pouvait plus le voir. Il consulta sa montre. Il lui restait
trente-trois minutes avant l'arrivée de la relève, à moins que les mafieux ne
puissent appeler des renforts par radio. Mais c'était peu probable, le système
de transmission était sans doute derrière le comptoir où Igor avait trouvé le
repos éternel, et il les imaginait mal emportant un talkie-walkie pour jouer
aux cartes.


Un gémissement s'éleva de derrière la table.


— Boris ! Boris ! appelait le blessé.


Aucune réponse.


— Boris, ne m'abandonne pas. Les Tchétchènes !
Les Tchétchènes, ils vont revenir me prendre. Fais venir un hélicoptère, Boris.


L'homme avait dû être touché sévèrement, il délirait.
Visiblement, Bolan avait affaire à un ancien soldat, vétéran des guerres du
Caucase qui avait l'impression de se retrouver sur la ligne de front, pas loin
de Grozny.


Au bout du troisième appel, son complice s'agaça de
l'entendre geindre comme ça. Les gémissements du blessé et son délire lui
rappelaient peut-être aussi de mauvais souvenirs et lui portaient sur les
nerfs.


— Tais-toi, imbécile, aboya-t-il, il n'y a pas de
Tchétchènes ici !


Le Russe s'était déconcentré une fraction de seconde,
c'était assez pour Bolan. Il plongea à l'intérieur de la pièce en roulade avant
sur l'épaule gauche. Puis il se redressa en trépied. Il entendit deux
détonations, et sentit le souffle des balles qui passaient à quelques
centimètres à peine de sa joue. Il tendit les bras du même mouvement,
brandissant le Desert Eagle et fit feu. Deux fois, lui aussi. Le Russe avait
commis l'erreur de se mettre accroupi au lieu de s'allonger. La première balle
lui déchiqueta la gorge. La deuxième lui broya le haut de crâne, son sang et sa
cervelle vinrent éclabousser le mur. Il tomba en avant en lâchant son arme, un
Heckler & Koch 416.


Inutile de gaspiller une balle de plus. Il était plus mort
que mort.


Le Guerrier se tourna vers le blessé. Il délirait toujours.
Il avait reçu une balle dans le bras et une autre dans la poitrine. Une
troisième lui avait éraflé la tête. Son visage était couvert de sang. Il se balançait
de gauche à droite. Soudain, il se tourna vers Bolan, pointa un Smith &
Wesson automatique vers le visage de l'Exécuteur puis, toujours en proie à son
délire, il cria :


— Tu ne m'auras pas, sale Tchétchène !


Il appuya sur la détente de son arme. La balle passa à deux
doigts de l'oreille de Bolan. L'Exécuteur n'avait plus d'autre choix que
d'achever le mafieux. Il visa le cœur. Une seule balle et la poitrine du Russe
explosa, une fontaine de sang s'éleva quelques secondes, et retomba en
repeignant en rouge le lino blanc du sol.


Bolan alla redresser la table et une chaise. Il s'assit,
posa ses deux armes devant lui, face à la porte, et il attendit la relève des
cinq pourris qu'il venait de liquider.


 


Evgueni Romanov considéra avec mépris le couple de personnes
âgées devant lui, assis sur leur sofa. Il était vêtu de l'uniforme gris des
vigiles de Morningside Safety et entouré de quatre de ses camarades, beaucoup
moins athlétiques que lui, qui considéraient, goguenards, l'intérieur de M. et
Mme Brink, tous deux commerçants à la retraite.


— Je suis désolé, madame Brink, dit-il. Mais vous ne
pouvez pas résilier votre contrat avec Morningside Safety.


— Nous voulons employer une autre compagnie.


— Il n'y en a pas d'autre dans le quartier. Et songez
aux risques que vous prendriez, si vous n'aviez pas une compagnie de vigiles
comme la nôtre pour vous protéger, répondit Evgueni Romanov comme s'il
s'adressait à des débiles mentaux.


— Vos tarifs ont trop augmenté, argua M. Brink, nous
ne pouvons plus payer.


Un des vigiles sortit son poignard de la gaine qu'il portait
à la ceinture et commença à se curer les ongles en regardant les deux
vieillards d'un air menaçant et amusé à la fois.


— Vous allez être obligés de trouver une solution,
répondit Romanov. Vous pourriez vendre quelque chose.


— Mais quoi ? demanda Mme Brink. C'est du racket !


— Attention, madame Brink, vous nous insultez. Vous
portez contre nous des accusations très, très graves, fit Romanov en crispant
la mâchoire et en serrant les dents.


Puis il se tourna vers un de ses acolytes et, sans dire un
mot, hocha la tête.


Le Russe fit deux pas vers le vieillard.


— Pardonnez ma femme, dit M. Brink, elle s'est
emportée, elle ne sait pas, elle…


Le Russe l'avait saisi au col et soulevé de son fauteuil.
Puis, prenant quelques centimètres d'élan, il lui avait assené un magistral
coup de boule sur le nez. Les deux narines se mirent à saigner instantanément,
le retraité poussa un hurlement de douleur. Sa femme, paniquée, se mit à crier
elle aussi, mais le vigile qui jouait avec son coutelas la prit par les cheveux
et lui posa la lame sous le menton.


— Tais-toi, vieille peau ! fit-il. Ou je te
tranche la gorge pour que tu la fermes.


Il la repoussa violemment et elle tomba par terre. Son mari
voulut se porter à son secours et reçut un coup de poing dans le ventre. Il se
plia en deux et tomba à genoux sur le tapis du salon.


— Et vous n'avez encore rien vu, fit Evgueni. Imaginez
ce qui vous arriverait, si on ne vous protégeait plus. Hein ? Si des gangs
des townships venaient un peu s'amuser avec vous ?


La vieille femme se mit à pleurer.


— Allez, pleurniche pas, fit celui qui venait de
frapper son mari. Il s'en remettra.


Les autres mafieux éclatèrent de rire. Puis Evgueni leur fit
signe de sortir. Comme il s'apprêtait à passer la porte, un des vigiles
renversa volontairement un vase en porcelaine de Chine qui se fracassa sur le
carrelage de l'entrée.


Une fois dans la rue, Evgueni Romanov fit signe à ses hommes
de le précéder et de retourner aux bureaux de Morningside.


Il sortit un portable de sa poche et composa un numéro. Son
correspondant décrocha à Kliptown.


— Evgueni à l'appareil.


— J'écoute.


— Les deux vieux s'appellent les Brink. Vous pouvez y
aller cette nuit. Il y a de quoi prendre. Télévision, Hifi, toutes sortes de
choses. Vous verrez bien. Fais-leur peur avec ton gang mais ne les torture pas
trop. Ils sont fragiles et on peut encore en tirer du fric.


— Compris. Mais il y a autre chose.


— Quoi ?


— Un petit problème.


— Tu sais que j'ai horreur des problèmes. Explique.


— C'est le vieux flic.


— Quel vieux flic ?


— Lindelani Nkosi.


— Qu'est-ce qui se passe au juste ?


— Mes hommes l'ont attaqué, mais il a réussi à
s'échapper, je ne sais pas comment. D'après ce que j'ai compris, il se serait
jeté dans la gueule du loup en se réfugiant à Kliptown. Mais ce n'est encore
qu'une rumeur. On ne peut être sûr de rien pour le moment.


— Alors, trouve-le, imbécile, et règle le petit
problème, comme tu dis.


— Mon frère est mort dans l'attaque, Evgueni.


— Et qu'est-ce que tu veux que ça me foute ? Ton
frère devait être un imbécile comme toi. Quand on choisit une carrière comme la
tienne et qu'on aime autant l'argent facile, on n'a pas le droit de tolérer les
« petits ennuis » ou les incapables. Compris ?


— Compris.


Evgueni Romanov referma son portable avec un geste sec et se
mit en route vers les bureaux de Morningside Safety.


CHAPITRE V


 


Bolan était dans le noir. Il avait éteint la lumière dans la
pièce où il se trouvait, mais la réception de Morningside Safety restait
allumée.


Il entendit des voix dans la rue. Il reconnut les sonorités
du russe. Le show allait commencer.


Evgueni Romanov suivait à quelque distance le groupe de ses
quatre hommes, quand il remarqua qu'il n'y avait pas de lumière dans
l'arrière-salle. Il marqua un temps d'arrêt, son instinct en éveil.


Les autres atteignirent la porte. Le plus gros entra en
premier en se tournant vers ses camarades pour lancer une dernière
plaisanterie. Mais son rire s'étrangla quand il vit deux cadavres allongés sur
le sol, l'un sur l'autre.


Les trois autres se bousculèrent pour entrer à leur tour et
restèrent interdits devant le spectacle de leurs camarades inertes et
ensanglantés. Soudain, un coup de tonnerre déchira le silence et un éclair
orange illumina l'arrière-salle des bureaux de Morningside Safety.


Le gros rigolard avait fini de rire. La balle du Desert
Eagle l'atteignit à la mâchoire, lui emportant tout le bas du visage avec une
giclée de sang qui aveugla son camarade sur sa droite. Puis ce fut le Beretta
93-R qui parla, par rafales de trois balles. Le premier dans le champ de tir
fut immédiatement déchiqueté par deux rafales tirées en succession rapide, il
dansa sur place un kazatchok macabre avant de s'écrouler sur les deux autres
qui étaient déjà morts. Six balles lui étaient entrées dans la peau. L'une
d'elles lui traversa le bras et pénétra dans l'épaule de celui qui se tenait
derrière lui. Mais ce dernier pouvait encore lutter. Il sortit le Smith &
Wesson du holster à sa ceinture et plongea derrière le comptoir où il se heurta
au cadavre d'Igor.


Son camarade avait commencé à riposter. Mais il tirait à
l'aveuglette. A l'intérieur de l'arrière-salle, Bolan était protégé par
l'obscurité.


Il tira sur les spots qui éclairaient encore la réception de
Morningside Safety et qu'il avait laissés allumés pour ne pas éveiller les
soupçons des mafieux qui viendraient relever leurs copains. Une pluie de verre
brisé et les plâtres du plafond s'abattirent sur la tête des deux derniers
Russes réfugiés derrière le comptoir.


Evgueni Romanov était encore dans la rue. Il avait tout de
suite compris en entendant les coups de feu que les premiers à entrer avaient
été fauchés instantanément.


Il écouta, et entendit les rafales du 93-R qui reprenaient.
Il avait immédiatement reconnu les détonations d'un Desert Eagle.


Il savait qu'il n'avait pas affaire à un petit truand des
townships. Il faut être un tireur expérimenté pour se servir d'un Desert Eagle.
Evgueni en avait eu un dans la main, il aimait cette arme, lui aussi, et il
avait vu plus d'un amateur se fouler le poignet avec ce pistolet en raison de
la violence du recul.


Evgueni aimait affronter des adversaires à sa hauteur. Il
décida d'attendre dans la rue. Il était certain que les imbéciles qui étaient
entrés allaient se faire descendre un par un, par le type qui les avait pris en
embuscade. Il ne savait pas encore pourquoi on les attaquait, mais ça ne
l'intéressait pas pour le moment.


Il avait flairé le sang, seul le combat retenait son
attention, comme un prédateur affamé qui s'éveille.


Il jugeait le résultat en connaisseur.


A l'intérieur les deux Russes se demandaient ce que faisait
leur chef et pourquoi il ne venait pas à la rescousse.


— Il faut ressortir d'ici, fit Vladimir.


— On ne peut pas, répondit Fiodor. Il va nous
flinguer.


— Le type là-bas ?


— Non. Evgueni. Si on bat en retraite, il va nous
abattre comme des chiens.


— Sauf si on tire les premiers.


— Tu délires.


— Il ne nous soupçonnera pas, nous aurons l'avantage
de la surprise. Et j'en ai marre de ce salaud d'Evgueni. Suis-moi.


L'autre hésitait.


— Et d'ailleurs, ajouta Vladimir, qu'est-ce qu'il
fout, Evgueni ? Pourquoi est-ce qu'il ne vient pas nous prêter main-forte ?
Si ça se trouve, il s'est barré en entendant les coups de feu.


— C'est mal le connaître.


— C'est pas parce qu'il a été un spetsnaz que c'est un
surhomme. Il a peur comme toi et moi.


Vladimir parvint à convaincre son complice Fiodor.
Malheureusement pour l'un et pour l'autre, il se trompait.


Vladimir rampa vers la sortie en se servant des cadavres des
autres Russes pour se protéger des tirs de l'Exécuteur. Tapi dans l'ombre,
Bolan comprit qu'ils battaient en retraite. Il décida qu'il était plus sage de
les laisser partir, plutôt que de prolonger le combat. Il les rattraperait
toujours. Les coups de feu s'étaient forcément entendus et les habitants du
quartier finiraient par prévenir la police. Mais il resta sur ses gardes, il
observa les deux silhouettes qui se mouvaient dans l'obscurité en les gardant
dans sa ligne de mire. Il vit le premier passer la porte. Le deuxième se releva
lentement et lui emboîta le pas.


Evgueni Romanov les attendait, l'arme à la main.


— Qu'est-ce que vous foutez là ? Vous fuyez
devant l'ennemi ? demanda-t-il.


— Et toi, qu'est-ce que tu fous ? rétorqua
Vladimir. On ne peut pas dire que tu t'es rué à la rescousse.


Fiodor releva son arme et mit en joue son supérieur.
Beaucoup trop lent. Il n'avait pas encore mis Evgueni dans sa ligne de mire que
ce dernier avait appuyé trois fois sur la détente de son pistolet automatique.
Fiodor, partit à reculons, lâcha son arme et trébucha en arrière sur le
trottoir. Des rigoles de sang vinrent remplir le caniveau.


Vladimir leva les mains en l'air.


— Evgueni ! Je t'en supplie, arrête !
Evgueni !


Il tomba à genoux et implora l'ancien spetsnaz qui le
regardait avec un sourire en coin. L'autre se prosternait, oubliant toute
dignité.


— Tu me fais honte, déclara Evgueni Romanov, je
croyais que tu valais mieux que ça.


Il visa le front de son ancien camarade et le tua d'une
seule balle comme un animal à l'abattoir.


A l'intérieur des bureaux, Bolan se demanda ce que
signifiaient ces coups de feu. La police était-elle arrivée et tiré sur les
deux fuyards ? C'était peu probable. Il n'avait pas encore entendu de
sirène.


Il avança accroupi vers la porte. Du coin de l'œil, il
aperçut les cadavres des deux hommes qu'il combattait encore quelques secondes
auparavant.


Evgueni Romanov se cacha derrière une voiture. Et sortit un
coutelas de sa botte. Un 4x4 passa dans la rue à ce moment et Bolan qui s'était
avancé sur le seuil des bureaux de Morningside Safety aperçut dans le reflet de
la carrosserie la forme du mafieux russe, en trépied. Il n'avait pas eu le
temps de détailler son armement, mais ce qu'il avait vu lui suffisait pour le
moment. Le conducteur du 4x4 appuya sur l'accélérateur sans demander son reste
en voyant à son tour les morts qui jonchaient le trottoir.


Bolan se cala contre la porte du bureau. Pas un bruit. Pas
le moindre mouvement. L'instinct de l'Exécuteur lui disait que l'homme qui
s'était mis en embuscade était d'une autre trempe que les Russes qu'il venait
de liquider. Il le sentait.


Soudain, il entendit un bruit de semelle qui frotte
l'asphalte. Il se retourna : une vieille femme venait de déboucher dans la
rue, tête baissée, en se parlant à elle-même en xhosa. Elle était vêtue de
guenilles, coiffée d'un bonnet de laine et portait un énorme sac sur ses
épaules voûtées. Alors qu'elle était arrivée entre Bolan et Romanov, elle
s'arrêta et regarda le carnage, bouche bée. L'ennemi de l'Exécuteur en profita
pour se dresser derrière la voiture qui lui servait de barricade. Il ouvrit le
feu. La première balle effleura l'épaule de Bolan qui roula sur le côté en
ripostant. Romanov voulut ajuster son tir. Son pistolet s'enraya. Il serra les
dents, poussa un juron en russe et plongea en avant en brandissant le coutelas.
Bolan ne pouvait pas tirer de peur de toucher la passante.


Il esquiva à trente degrés et essaya de saisir le poignet de
son adversaire. Il sentit une vive brûlure dans la paume de la main. Le Russe
avait réussi à se dégager et l'avait blessé en tirant sur le couteau. Mais le
Guerrier n'avait pas le temps de se concentrer sur sa douleur. Il se baissa
comme l'autre balayait l'air de la pointe du couteau pour essayer de lui
trancher la gorge. Une fois accroupi, Bolan détendit la jambe et heurta
l'ancien spetsnaz au genou. Celui-ci tomba en arrière mais eut la force de se
relever en roulant sur son épaule gauche. Bolan poursuivit son attaque, il se
releva et arma la jambe pour un coup de pied au visage. Romanov bloqua avec
l'avant-bras droit et tendit le couteau pour atteindre l'Exécuteur à la cuisse.
Le Guerrier esquiva encore une fois et, dans le mouvement, remarqua que le
Russe bougeait le pouce sur la poignée du couteau. Bolan connaissait cette arme
qu'affectionnaient les spetsnaz, il sauta à pieds joints, le ressort libéra la
lame qui partit à la vitesse d'une balle pour s'enfoncer et disparaître dans le
pneu d'une voiture garée le long du trottoir à dix mètres de là. Avant même de
retoucher terre, Bolan lança son pied en avant et heurta le nez du Russe. Il
sentit l'os craquer sous la force de l'impact. Pourtant, il ne vit aucune
expression de douleur sur le visage de son adversaire. Ce moment d'étonnement -
une fraction de seconde - suffit au Russe. Il lança à l'Exécuteur une droite à
l'estomac qui lui coupa le souffle.


C'est alors qu'ils entendirent une sirène de police qui se
rapprochait.


Il fallait fuir. Le Russe se releva et adressa à Bolan un
regard qui signifiait : « On se retrouvera. »


Puis il tourna les talons et partit en courant. L'Exécuteur
l'observa quelques secondes. Il était tenté d'en finir tout de suite, mais il
ne pouvait pas se résoudre à l'abattre dans le dos. Le mafieux disparut au coin
de la rue. Bolan se retourna, la vieille observait toujours la scène en
marmonnant. Il baissa les yeux vers sa main qui saignait encore.


Les sirènes de police se firent plus sonores.


Il rangea le Desert Eagle et le Beretta 93-R dans leurs
holsters respectifs et prit la direction opposée à celle qu'avait empruntée
l'ancien spetsnaz.


Il était sûr que son adversaire tiendrait la promesse muette
qu'il avait lue dans le regard. Il n'en avait pas fini avec lui.


Cet homme avait tué froidement deux de ses compagnons parce
qu'ils prenaient la fuite. Bolan soupçonnait même que ce Russe occupait une
place importante dans l'organisation à laquelle il s'attaquait. Il ne
rechignait pas à la bagarre contrairement à la plupart des boss mafieux. Bolan
songea même que, d'après ce qu'il avait vu, Evgueni Romanov aimait la bagarre.


 


Romanov tourna au coin de la rue et détala à toutes jambes.
Il repensait à l'homme qu'il venait d'affronter et se demandait qui l'avait
envoyé, pour quelle bande rivale il travaillait.


Il s'arrêta au coin d'une rue et attendit que le feu passe
au rouge. Puis il se mit en embuscade dans l'ombre. Dans ce quartier les
automobilistes respectaient encore la signalisation la nuit.


Au bout de quelques secondes, une Lexus s'arrêta. Il n'y
avait personne à l'arrière, Evgueni Romanov se précipita sur la portière du
conducteur, un homme d'une cinquantaine d'années, plutôt bedonnant et
légèrement éméché. Il eut à peine le temps de se retourner pour voir le visage
meurtri et couvert de sang du mafieux russe, qu'une manchette sur la nuque lui
cassait les cervicales.


Evgueni Romanov agrippa sa victime par les cheveux et la
tira hors de la voiture, puis prit sa place et démarra sur des chapeaux de
roues.


Direction Soweto. Il y avait peu de Blancs seuls dans le
township à cette heure de la nuit, mais Evgueni avait connu des coins de
Tchétchénie où il y avait peu de Russes et ce n'était pas ça qui l'avait
arrêté.


Il avait un programme chargé, d'abord reprendre en main ces
imbéciles de Soweto, toujours trop défoncés pour faire le boulot
convenablement, ensuite prévenir cette grosse chiffe molle de Gregoriov qu'un
gang adverse, sorti d'on ne sait où, avait lancé une offensive contre leur
organisation et qu'ils savaient s'y prendre. Il s'arrêta devant une des maisons
d'un des quartiers les plus aisés de Soweto, pas loin de l'ancienne résidence
de Desmond Tutu et Winnie Mandela.


Il sortit de la voiture, claqua la portière, et monta les
marches de pierres blanches qui menaient à l'entrée de la maison. C'était une
villa en brique, de deux étages avec un grand balcon qui faisait le tour du
bâtiment comme un chemin de ronde autour d'un fort. Des grillages de métal
protégeaient les fenêtres. On avait visiblement affaire à une place forte.


Evgueni Romanov tapa du poing contre la porte blindée en
hurlant :


— Bongani ! Bongani !


Une musique tonitruante hurlait à l'intérieur. Au bout de
trente secondes un grand Black ouvrit la porte. Evgueni vit tout de suite à son
regard qu'il avait forcé sur le crack. Il tenait une kalachnikov en bandoulière
en travers de la poitrine. Le truand regarda le visage ensanglanté d'Evgueni et
plissa les yeux.


— Va dire à Bongani que je suis ici et que je veux le
voir ! hurla Evgueni.


L'autre le toisa, et se demanda un quart de seconde s'il
n'allait pas apprendre la politesse à ce petit Blanc en lui envoyant une rafale
de kalachnikov en travers de la tête. Puis il se ravisa, et le geste lent, la
paupière lourde, il fit signe à Evgueni d'entrer tandis qu'il allait prévenir
son chef qu'il avait de la visite.


L'ambiance était à la fête, des filles court vêtues dans des
minijupes en peau de panthère et des Bikinis en peau de zèbre s'agitaient
frénétiquement au rythme de la musique. Un nuage de fumée de crack épaississait
l'atmosphère. Un peu partout des hommes armés étaient affalés sur des sofas, drogués
ou ivres morts.


Evgueni regarda l'assemblée avec dégoût et désapprobation.
Il regrettait souvent d'avoir suivi le gros Gregoriov et d'avoir écouté ses
conseils. Ils auraient dû rester en Russie, là, ils auraient recruté d'anciens
policiers,. des spetsnaz comme lui, des militaires, des commandos, au lieu de
ces gangs de défoncés incapables de mener à bien la moindre opération.


Bongani arriva, entouré de deux créatures sculpturales dans
des robes de chambre décolletées en satin.


— J'ai à te parler, dit le Russe.


— Qu'est-ce qui t'est arrivé ? demanda Bongani en
voyant le visage de son hôte.


— On a été attaqués.


Bongani haussa les sourcils. D'une certaine manière, ça ne
lui déplaisait pas que ce militaire arrogant ait pris un coup sur le nez. Tout
d'un coup, les criminels russes avaient besoin des tsotsis. Intéressant.


— Il faut que tu te fasses soigner, fit Bongani en
dodelinant de la tête.


— J'ai l'habitude des coups, ne t'inquiète pas.


— Et qui vous a attaqués ?


— Je ne sais pas encore, et je voulais justement te
demander si tu avais une idée.


— Un gang des townships ?


— Non, le type qui m'a cassé le nez était blanc.


Bongani fit une petite grimace pour exprimer son ignorance.
Les deux filles se mirent à glousser.


Exaspéré, Evgueni Romanov cria :


— Fermez vos gueules, dis à tes putes d'aller voir
ailleurs. La fête est finie. On est au seuil d'une guerre. Il va falloir de
l'ordre. Beaucoup d'ordre.


Romanov se dirigea vers une table basse où étaient posés
plusieurs pistolets automatiques, il en prit un au hasard, le premier qui lui
tomba sous la main et se mit à tirer sur la sono.


On entendit des cliquetis métalliques, les tueurs glissaient
une balle dans les canons de leurs armes à feu. Puis le silence, plus rien.
Tout le monde se regardait. Tout pouvait exploser à tout moment.


Mais ce Russe blond au visage sec couvert de sang, dont les
yeux lançaient des éclairs de haine, était pour les Blacks défoncés qui
l'observaient comme entouré d'une aura surnaturelle. On aurait dit un démon.


— Bongani ! Bongani ! fit une voix d'enfant
derrière eux.


Un gamin de treize ans à peine venait d'entrer, il était
pieds nus, il avait couru.


Il regarda le chef de gang avec peur et respect. Il espérait
être comme lui, un jour, et avait regroupé autour de sa petite personne des gamins
du bidonville qui faisaient leurs classes dans le crime.


— Qu'est-ce que tu viens fabriquer ici, toi ?
demanda le chef de gang.


— J'ai un message, Bongani.


— Je t'écoute.


— Lindelani Nkosi se cache à Kliptown.


— Tu es sûr de ce que tu rapportes ? J'ai horreur
des menteurs. Et t'as beau avoir treize ans, ça finirait très mal pour toi si
tu venais me raconter des histoires.


— Je te jure, Bongani, c'est les gars de ma bande qui
me l'ont dit.


— Et tu sais où il se cache exactement ?


— Non, Bongani, mais il a été vu, c'est certain. Près
du Kliptown Youth Centre. Le Centre pour les jeunes, Bongani.


— Qui est ce Lindelani Nkosi ? demanda Evgueni.


— C'est le vieux flic qui observait Morningside Safety
et qui a tué mon frère, répondit Bongani. Il se cache à Kliptown.


— Eh bien, tu vois, fit Evgueni, ça c'est une bonne
nouvelle, parce que j'ai le sentiment que ce vieux flic doit savoir deux ou
trois choses sur les gens qui nous ont attaqués. Il faut le retrouver. Vite. Et
me le ramener vivant.


Bongani claqua dans ses doigts, trois hommes se levèrent
d'un bond.


— Suivez le gamin, et ramenez-moi le vieux débris,
ordonna-t-il. Pieds et poings liés. Je veux qu'il puisse parler.


Les tueurs hochèrent la tête et s'enfoncèrent dans la nuit
en direction du gigantesque bidonville.


CHAPITRE VI


 


De retour à son hôtel, Bolan se fit un bandage autour de la
main. Ce n'était qu'une estafilade, l'entaille n'était pas profonde. Au moins,
il avait pris la mesure de son adversaire.


Il jeta un regard vers le Desert Eagle et le Beretta 93-R
posés sur la table de nuit. Il avait pu sauver ses armes, c'était l'essentiel.
Il en aurait bientôt besoin.


Il prit une douche, puis s'assit au bureau et étudia les
dossiers qu'il avait rapportés de chez l'avocat.


Il consulta ensuite une carte pour localiser le Phylisberg,
le fameux parc qui avait été racheté par l'intermédiaire de Luxford.


Il apprit que c'était une réserve naturelle dans un paysage
volcanique. On avait fait venir des animaux sauvages du Parc Kruger et du
Pylanesberg, qui vivaient là en toute liberté, des éléphants, des girafes, des
lions, des singes, des antilopes.


Deux pavillons de chasse luxueux accueillaient les touristes
qui souhaitaient observer la faune. En consultant le site du parc sur internet
il se rendit compte que les pavillons étaient fermés pour « rénovation »


D'autre part, le parc n'était pas très loin de Sun City, le
Las Vegas sud-africain. « C'est plus dans la note », songea Bolan.
Fabuleux comme les mafieux se retrouvent toujours dans le même type d'endroit.
Comme dans un habitat naturel.


Puis ses pensées se tournèrent vers son compagnon de combat
de la veille, le vieux guerrier zoulou, Lindelani Nkosi. Il se demanda s'il
pourrait le renseigner sur l'identité et les habitudes de ce Russe qui l'avait
combattu avec une telle hargne. Et comme un professionnel.


Il n'avait pas de temps à perdre. Il retrouverait facilement
le chemin de la baraque de la ravissante femme médecin, Mpumi, chez qui Nkosi
avait trouvé refuge. Mieux valait partir tout de suite. Sous couvert de la
nuit.


Il suivit l'autoroute qui menait au township et se gara
devant des maisons en construction. Puis il refit le chemin jusqu'à la boutique
du médecin. Il frappa à la porte. Rien. Pas de réponse. Il hésita à entrer et,
finalement, poussa le battant. Une unique ampoule éclairait cet intérieur
composé d'une seule pièce. Il se retourna, ressortit et considéra le dédale de
rues étroites en terre battue flanquées de cahutes en tôle ondulée. Ses pas ne
faisaient pas de bruit sur le sol. Parfois, au détour d'une ruelle, il croisait
un habitant étonné qui le dévisageait sans comprendre ce qu'il faisait là et
qui le prenait pour un policier en mission.


Parfois, Bolan entendait des cris, qui s'échappaient ici et
là. Et même à l'occasion un coup de feu.


Il aperçut une vieille femme qui rapportait de l'eau dans un
seau vers sa baraque. Il s'approcha et demanda :


— Je cherche un certain Lindelani Nkosi, vous le
connaissez ?


La vieille lui lança un regard affolé puis secoua la tête et
s'enfonça dans sa cahute sombre.


Un homme en sortit une machette à la main, sans rien dire.
Bolan lui fit signe qu'il ne cherchait pas les ennuis, et il s'éloigna à
reculons.


Il s'enfonça au hasard au milieu de ce labyrinthe, espérant
rencontrer à cette heure de la nuit un autre passant égaré.


Il entendit de la musique un peu plus loin qui s'échappait
d'un shebeen, un de ces cafés autrefois illégaux des townships où l'on vend de
la bière de maïs et de sorgho.


Bolan savait qu'il n'y serait pas le bienvenu, mais il
n'avait pas beaucoup de choix s'il voulait retrouver Nkosi. L'absence du
médecin l'inquiétait.


Il continua dans la direction d'où venait la musique et
observa l'entrée pendant quelques secondes. Un homme en sortit en titubant,
ivre mort, et s'éloigna à l'opposé. Il entendit alors des cris et des rires.


Un vieux rideau faisait office de porte. Une épave de
cuisinière à gaz gardait l'entrée.


Bolan souleva le pan de tissu et entra. Un énorme nuage de
fumée l'accueillit. Deux vieillards assis sur un banc buvaient de l'alcool dans
des grandes cruches. Une femme obèse, sans âge, servait la clientèle. Trois
hommes étaient attablés un peu plus loin et jouaient aux cartes.


Les conversations se turent dès que Bolan apparut. Ils se
tournèrent tous vers lui en même temps. C'était la première fois qu'ils
voyaient un Blanc dans leur bar à cette heure de la nuit. Tous étaient
convaincus d'être face à un flic.


Il s'approcha de la patronne et demanda encore une fois :


— Je cherche le médecin à l'entrée de Kliptown. Une
jeune femme, Mpumi. Et un certain Lindelani Nkosi.


Elle le regarda droit dans les yeux sans répondre. Il se
tourna vers les hommes attablés. Ils firent semblant de ne pas le voir.
Finalement, l'un d'eux se leva et sortit sans rien dire. Quant aux deux
vieillards, ils avaient déjà ingurgité trop de bière pour comprendre ce qui se
passait. Au moins, songea Bolan, on ne lui avait pas encore tiré dessus et on
n'avait pas non plus essayé de lui trancher la tête avec une machette.


Bolan jeta un dernier regard sur le bar et ressortit.


L'homme qui s'était éclipsé était là et l'attendait. Lui
aussi resta muet, mais il tendit le bras et désigna un peu plus loin une lueur
orange dans le ciel, comme si on faisait un feu, puis il disparut de nouveau,
se fondant dans la nuit.


Bolan prit alors la direction que lui avait indiquée l'homme
en se fiant à cette lumière rougeâtre pour se guider; il était impossible de
suivre une ligne droite entre ces baraques qui avaient poussé n'importe
comment.


Comme il approchait, il entendit des clameurs, puis des
détonations. Il sentit une odeur de caoutchouc brûlé qui s'élevait dans l'air.
Il arriva devant une petite place circulaire. Des brasiers éclairaient la
scène. On avait mis le feu à des vieux cartons, des bouts de bois et des pneus.
Une épaisse fumée noire s'élevait vers le ciel et une odeur infecte emplissait
l'atmosphère.


Cinq zoulous, vêtus de pantalons de survêtement et de
chemises à carreaux, dansaient en agitant des sagaies. Ils avaient le dos voûté
et tapaient le sol de la plante des pieds.


Et au milieu de ce cercle, Bolan reconnut immédiatement
Lindelani Nkosi. Il était à genoux, un pneu autour de la tête. Il luttait pour
ne pas tomber sur le côté, ses mains étaient liées dans le dos.


Un grand type regardait, impassible, avec sa kalachnikov en
bandoulière. Un autre, accompagné de deux femmes, lançait des insultes à
l'ancien policier pour faire rire ses compagnes.


Bolan entendit alors des cris sur sa gauche, il tourna la
tête. La jeune femme qui avait soigné Nkosi était maintenue à terre par trois
hommes. Elle était à moitié nue, ils avaient arraché ses vêtements et la
frappaient violemment au visage en lui promettant des sévices atroces.


Un tueur s'approcha de Nkosi avec un bidon d'essence et le
lui déversa sur la tête. Il allait sortir un briquet pour y mettre le feu. Les
danseurs devenaient frénétiques.


Bolan dégaina le Desert Eagle et tira sur l'homme au
briquet. Une balle sous la clavicule. Il virevolta et tomba sur le côté en se
tenant l'épaule. Le tsotsi à la kalachnikov se retourna. Bolan l'ajusta et,
avant que l'autre ne puisse mettre la main sur la détente de son fusil
automatique, Bolan tira. La balle cassa le bras du Black, Bolan vit l'os
sortir, accompagné d'une gerbe de sang. Le tueur tomba à genoux et poussa un
hurlement. Son bras pendait selon un angle improbable.


Les danseurs ne dansaient plus. Ils se tournèrent vers
Bolan, la sagaie à la main. C'était peu de choses face à un Desert Eagle et un
Beretta 93-R.


Bolan tourna sur lui-même et se retrouva face à Bongani et
ses deux compagnes. Il sentit qu'il avait affaire à un personnage plus
important que les autres dans cette organisation. Le truand dirigea une main
vers sa ceinture pour agripper la crosse d'un Glock. Trop lent. Bolan tira avec
le Desert Eagle, la balle atteignit l'homme au genou, l'articulation explosa et
il tomba sur le côté en hurlant avant même d'avoir pu sortir son arme. Les deux
filles qui l'accompagnaient prirent la fuite à toutes jambes et disparurent
entre les baraques de tôle.


Les violeurs abandonnèrent leur proie et se relevèrent. Bolan
ne pouvait pas encore tirer car il craignait d'atteindre la jeune femme. Un des
danseurs lança sa sagaie dans sa direction. Beaucoup trop imprécis pour
inquiéter l'Exécuteur qui le faucha avec une rafale de trois balles du Beretta
93-R. Les ogives lui déchirèrent le torse. Il continua sa danse encore quelques
secondes mais sans plus contrôler ses mouvements. Son acolyte, ivre de rage
devant ce spectacle, brandit sa lance et enfonça la pointe dans le sternum de
Nkosi. Elle resta fichée, là, se balançant doucement jusqu'à ce que le vieux
zoulou s'effondre sur le côté. Mais le gangster n'eut pas le temps de savourer
sa victoire. Bolan le prit dans sa ligne de mire et appuya encore une fois sur
la détente, l'atteignant à l'estomac et à la hanche.


Les violeurs avançaient vers Bolan, qui pointa le Desert
Eagle vers le premier, qui brandissait une machette dans la main droite tout en
retenant son pantalon déboutonné de la main gauche. Une nouvelle rafale du
Beretta 93-R. lui sectionna le bras, la machette retomba à ses pieds, il lâcha
son pantalon qui lui descendit sur les chevilles et bascula en avant. Bolan
tira de nouveau pour l'achever. Les balles pénétrèrent dans la nuque et le dos;
s'il n'était que blessé, il ne pourrait plus jamais se servir de ses membres inférieurs.
Les deux autres violeurs s'arrêtèrent net en voyant le sort que venaient de
subir leurs complices. Ils hésitaient encore à s'enfuir. Bolan ne leur en
laissa pas la chance. Les projectiles de plomb s'abattirent sur eux comme une
grêle mortelle.


Le Guerrier entendit alors une détonation sur la droite.
C'était le chef qui, surmontant sa douleur au genou, avait réussi à sortir son
Glock. Une balle passa à quelques centimètres à peine du visage de l'Exécuteur.


Il fit un bond de côté. Allongé sur le ventre dans la
poussière de Kliptown, il riposta en espérant que les coups ne seraient pas
mortels, il voulait le capturer vivant. Il ne restait que trois adversaires, en
mesure de combattre, ce n'était pas le moment de laisser échapper sa proie.


Mais l'autre tirait toujours et il fallait l'arrêter. Bolan
aperçut alors du coin de l'œil une silhouette qui se dressa dans la nuit,
brandissant une sagaie. Il allait appuyer sur la détente, quand il reconnut la
jeune Mpumi qui s'était relevée et, couverte des lambeaux de sa robe déchirée,
avait ramassé la sagaie d'un danseur mort. Avec une force vengeresse, elle
l'abattit sur le gangster qui essayait de tuer Bolan, l'épinglant comme un
papillon. La pointe traversa l'épaule et s'enfonça dans le sol. Il se tortillait
pour échapper à ce piège. En vain.


Le dernier danseur fit mine de battre en retraite. Mais
avant, il sortit un briquet de sa poche, un Zippo et l'alluma. Bolan comprit
qu'il allait le jeter sur Nkosi Lindelani. Il se releva, en trépied, et tira,
la balle atteignit sa cible, mais trop tard. Le briquet tomba sur l'essence qui
s'embrasa immédiatement. Des flammes jaunes et noires s'élevèrent du pneu
autour du cou de l'ancien policier, lui brûlant atrocement le visage. Sa
chemise en Nylon fondit sur ses épaules, comme pour former une deuxième peau.
Nkosi Lindelani s'évanouit. La jeune femme se précipita vers lui et essaya de
le couvrir de terre et de poussière. Bolan la rejoignit, saisit à pleines mains
le pneu brûlant et le jeta au loin. Il baissa les yeux vers les paumes de ses
mains et vit qu'il s'était brûlé lui aussi à travers ses gants en cuir noir.


Toute l'essence s'était entièrement consumée et les flammes
qui dévoraient Lindelani Nkosi s'étaient éteintes, mais il était atrocement
défiguré, il n'avait plus de lèvre, ni de nez. La peau autour de ses épaules
n'était plus qu'une immense cloque.


— Vite ! cria Bolan au médecin, allez chercher de
l'eau froide dans la première baraque.


Elle partit en courant vers un robinet au milieu de la rue,
qui servait à cinq familles et revint avec un seau quelques secondes plus tard.
Ensemble, ils en aspergèrent le blessé. Mais leurs efforts furent dérisoires.


Nkosi reprit connaissance brièvement. Ses paupières étaient
brûlées. Il regarda Bolan avec des yeux rougis. Puis murmura d'une voix à peine
perceptible :


— Merci d'être revenu. Mais cette fois…


Une larme coula le long de la joue de Mpumi.


Bolan approcha le seau de la bouche du vieux guerrier zoulou
et fit tomber quelques gouttes sur sa langue.


— Il faut finir le travail, murmura Nkosi.


Bolan hocha la tête. Puis Nkosi Lindelani regarda vers le
ciel. Mais il ne vit plus rien. Il venait de succomber à ses blessures.


Bolan poussa un soupir. Il perdait un précieux allié dans sa
lutte contre les mafieux. Et il se demanda qui, maintenant, allait le mener
jusqu'au Russe qu'il avait affronté un peu plus tôt et qu'il s'était juré de
liquider, quand la jeune femme à côté de lui montra du doigt l'homme qu'elle
avait cloué au sol avec une sagaie et déclara :


— Le chef de la bande, c'est lui. Il s'appelle
Bongani. Je le connais. Et je sais où il habite.


Bolan la regarda droit dans les yeux, puis il se leva et se
dirigea d'un pas décidé vers le blessé. Ce dernier avait le genou broyé et
l'épaule transpercée. Il n'irait pas loin.


Bolan arracha la sagaie d'un coup sec. Il saisit l'homme par
le col de sa chemise.


— Lève-toi, ordure !


— Je ne peux pas, je suis blessé. C'est toi qui m'as
blessé, salaud.


Bolan lui administra une claque qui le fit taire
immédiatement. Puis il le saisit par le col et le hissa sur ses épaules.
Bongani poussa encore un cri de douleur.


— Ferme-la ou je te tue tout de suite, fit
l'Exécuteur.


Bolan sentit que la jeune femme lui agrippait le bras.


— Par ici, dit-elle.


Elle le guida à travers le dédale des ruelles. Elle tenait
toujours à la main la sagaie avec laquelle elle avait harponné le mafieux.


— Si tu appelles au secours, le prévint Bolan, je lui
dis de t'enfoncer la pointe de la sagaie dans l'œil.


Bongani ne protesta pas. Il avait compris qu'il était
vaincu. En tout cas pour le moment.


Kliptown était retombé dans le silence après les cris et les
coups de feu. Mais il n'y avait là rien de très inhabituel. Et la plupart de la
population restait terrée chez elle.


Soudain, ils entendirent des sirènes. La police se déplaçait
enfin, mais en force. Ils venaient dans des véhicules blindés, comme une armée
dans un pays occupé, entièrement équipés de matériel anti-émeute.


Bolan et l'inyanga arrivèrent à une cabane en tôle d'environ
vingt mètres carrés. Elle frappa à la porte et une voix de femme lui répondit
d'entrer en zoulou. La jeune Mpumi repoussa une plaque de tôle ondulée.


L'intérieur était éclairé par des loupiotes trempant dans de
l'huile. Il faisait encore plus sombre qu'à l'extérieur. Au bout de quelques
secondes, Bolan distingua un vieux sofa défoncé, sur lequel était assis un
jeune homme, en compagnie d'une femme beaucoup plus âgée.


— Mon petit frère et ma grand-mère, expliqua Mpumi
quand ils furent à l'intérieur.


Puis la jeune femme se jeta dans les bras de celle qui était
plus âgée et se mit à sangloter sur son épaule.


Bolan laissa tomber son fardeau sur le sol. Bongani poussa
encore un cri de douleur. Puis il gémit :


— Qu'est-ce que vous allez faire de moi ? Vous
vous imaginez que vous pourrez sortir de Kliptown comme ça ?


— Ne t'occupe pas de notre imagination, répondit
Bolan, inquiète-toi surtout de donner les bonnes réponses aux questions que je
vais te poser.


— Tu es flic ?


— C'est moi qui pose les questions, fit Bolan en
prenant la sagaie que la jeune femme avait laissée tomber par terre et en
l'approchant dangereusement du genou du gangster.


Comme celui-ci le défiait du regard, Bolan appuya la pointe
sur la plaie.


Bongani se tordit de douleur.


— C'est bon, je vais parler. Qu'est-ce que tu veux
savoir ?


— Qui te donne des ordres ?


— Un Russe.


— Donne-moi un nom.


L'autre resta muet.


— Un nom ! fit Bolan.


— Evgueni Romanov.


— Où vit-il ?


— Je ne sais pas, ça, je ne peux pas te le dire, je te
le jure, c'est toujours lui qui me contacte.


— Et toi si tu as besoin de le contacter ?


— Je ne peux pas, je ne fais qu'obéir aux ordres.


En entendant ces dernières paroles, la jeune femme
s'approcha de lui et lui cracha au visage.


Bolan se tourna vers elle et, même s'il devinait la réponse,
demanda :


— Il y a des gangs rivaux à celui de notre ami, ici
présent ?


— Le gang de Tambo. Ce sont surtout des xhosa,
répondit la jeune femme.


— On va profiter de la présence de la police dans
Kliptown, dit Bolan. Il faut prévenir le gang de Tambo que Bongani est blessé
quelque part dans le township. Et que ses hommes ont eu de lourdes pertes. Ils subiront
comme ça une deuxième attaque. Je suis sûr que les tsotsis ne pourront pas
résister à la tentation. La police s'occupera ensuite du gang de Tambo.


La jeune femme se tourna vers son frère.


— Tu sais où trouver Tambo ?


L'adolescent hocha la tête.


— Vas-y ! Mais sois prudent.


Le jeune garçon se leva d'un bond et disparut dans la nuit.


Bolan se tourna alors vers son prisonnier et lui déclara :


— Puisque tu dois attendre que ton copain russe te
contacte, on va l'attendre ensemble. Je te laisse aux soins de cette jeune
femme, je ne pourrai pas trouver de meilleur gardien. J'espère que tu apprécies
sa dextérité avec une sagaie. Pendant ce temps, je vais participer à la
destruction de ton domaine. Salut !


CHAPITRE VII


 


Lorsque les membres du gang de Tambo apprirent que celui de
Bongani avait subi une attaque, ils se jetèrent sur leurs armes automatiques.


— On va attaquer la villa de ce salaud, déclara Tambo.


— Mais tu n'as pas entendu les sirènes ? Il y a
des flics dans tout Kliptown.


— Pour commencer, sa villa est dans Soweto, pas dans
Kliptown; ensuite, une attaque éclair fera l'affaire. On a toujours des bombes
incendiaires, non ?


— Oui, mais…


— Mais quoi ? Tu te dégonfles ? Tu as peur.


— Non, Tambo.


— Bon alors, dépêchons-nous.


Ils sortirent du Shebeen et partirent au petit trot, sur un
pas cadencé, comme un groupe de chasseurs sur la piste d'une antilope blessée.
Si certains étaient armés de Heckler & Koch et de Uzi, d'autres étaient
équipés de machettes, de sagaies ou même de simples gourdins au bout desquels
ils avaient fixé un long clou ou la lame d'un couteau.


Tous ceux qui traînaient encore dans les ruelles de Kliptown
s'écartaient et se cachaient sur leur passage. Ils se présentèrent devant la
villa de Bongani et se disposèrent en demi-cercle.


Bolan était arrivé en même temps qu'eux, il observait en
retrait. C'était le jeune frère de Mpumi qui l'avait guidé jusque-là.


Bolan planquait dans une maison en brique encore en
construction, légèrement surélevée par rapport à la villa. Il n'y avait que les
murs et le toit. Ça formait un fortin tout à fait acceptable. Le
rez-de-chaussée de la villa était en contrebas par rapport à sa position et il
voyait ce qui se passait à travers les fenêtres du premier étage.


Il remarqua que, malgré le départ du chef, la surveillance
ne s'était pas relâchée. Il songea que Bongani devait avoir un lieutenant pointilleux.
Puis une autre pensée l'effleura. Se pouvait-il qu’il ait déjà retrouvé Evgueni
Romanov ?


 


A l'intérieur, le Russe tournait en rond. Il consulta sa
montre. Ça faisait maintenant deux heures que Bongani était parti à la
recherche de l'ancien flic qui les espionnait. Il se tourna vers le garde sur
le balcon qui lui lança un regard de haine, parce que Romanov lui avait
interdit de fumer une pipe de crack et lui avait ordonné de rester à son poste.
Romanov avait ensuite chassé toutes les filles et obligé les petits tueurs à
inspecter leurs armes.


Le manque de discipline de ces jeunes drogués le rendait
fou. Il s'approcha de la fenêtre et crut voir une silhouette qui se glissait
furtivement le long des voitures sur le trottoir d'en face.


Il colla son nez à la vitre.


Bolan le reconnut. Tout s'expliquait, c'était à lui qu'on
devait l'ordre relatif qui régnait dans la villa.


Evgueni scruta la nuit. Il crut voir un autre mouvement
suspect un peu plus à droite. Il secoua le garde et pointa du doigt. Le zoulou
se tourna et fronça les sourcils. Ils venaient de surprendre un homme qui
courait vers la maison dans un t-shirt blanc, légèrement voûté, tenant un objet
lumineux à la main.


Puis Evgueni Romanov comprit ce que c'était : une bombe
incendiaire de fabrication artisanale.


— Tire ! Tire ! cria-t-il au garde.


Trop tard. Il entendit un bruit de verre brisé, puis comme un
souffle. L'homme avait jeté sa bombe incendiaire au rez-de-chaussée, le liquide
inflammable se répandit sur les planchers. Evgueni Romanov entendit alors des
coups de feu et des hurlements qui provenaient d'en bas.


Il saisit rageusement l'Uzi que tenait le zoulou encore
hébété à côté de lui, et fit feu vers l'incendiaire qui repartait trouver
refuge auprès d'un complice derrière une voiture.


Evgueni constata avec une joie sauvage qu'il avait atteint
sa cible à la cuisse.


Bolan en profita pour le mettre en joue avec le Beretta
93-R. Une rafale de trois balles à travers la fenêtre, il était sûr qu'au moins
une d'elles le toucherait. Il respira profondément, retint son souffle et
commença à appuyer sur la détente. Le regard fixe, les épaules détendues.


Mais les camarades du blessé ripostèrent une demi-seconde
trop tôt. Une grêle de plomb s'abattit sur la façade de la villa, l'ancien
spetsnaz se baissa et le tir de l'Exécuteur passa au-dessus de sa tête.


Une épaisse fumée noire commençait à emplir la pièce du rez-de-chaussée
et montait dans les étages. Les flammes gagnèrent le canapé en mousse qui
s'embrasa et fondit à la vitesse de l'éclair, répandant des gaz toxiques dans
toute la maison.


Les hommes du gang zoulou sortirent, un mouchoir sur la
bouche, en faisant feu. Ils furent fauchés par les balles des xhosa, dès qu'ils
se présentèrent sur le perron.


Evgueni Romanov comprit qu'il ne lui restait qu'une seule
solution : la fuite. Il ne pouvait pas combattre à la fois un incendie et
tout un gang de drogués qui avaient senti l'odeur du sang. Il ne pouvait pas
non plus attendre l'arrivée de la police qui finirait bien par venir voir ce
qui se passait.


A l'extérieur, les xhosa, sûrs de leur victoire, se
montraient moins prudents, ils agitaient leurs armes à feu et leurs sagaies
vers la maison en signe de défi.


Le gang de Bongani n'existait plus et celui de Tambo avait
le sentiment qu'ils venaient de prendre sa place.


Au rez-de-chaussée de la villa, les flammes gagnaient les
revêtements de bois des cloisons. Pris dans cet enfer, les zoulous continuaient
à tirer sur leurs adversaires.


Bolan ne voulait pas que leur triomphe soit trop complet. Il
ajusta un groupe de trois xhosa cachés derrière une vieille Ford, qui tiraient
à la kalachnikov vers la porte d'entrée de la villa.


Depuis sa positon, Bolan ne pouvait pas les rater. Il appuya
sur la détente du 93-R. L'homme à la kalachnikov fut projeté en avant par
l'impact des trois balles qui lui entrèrent dans le dos. Il s'effondra contre
la carrosserie blanche de la Ford, laissant des traînées rouge sang. Les deux
autres qui s'étaient crus soudain invincibles regardèrent avec stupeur le
cadavre de leur camarade. Ils ne comprirent pas d'où étaient venues les balles.
L'un d'eux récupéra l'arme et la serra contre lui. Ils s'accroupirent en se
collant contre la voiture. Précaution inutile. Bolan tira de nouveau une
rafale. Deux balles atteignirent mortellement le voyou qui avait récupéré
l'arme, une troisième blessa l'autre au bras. Il se tint le coude en grimaçant,
tourna la tête dans tous les sens, cherchant où se trouvait le tireur.


Puis il se releva et prit la fuite en direction du reste du
groupe. Bolan arrêta sa course d'une balle de Desert Eagle dans les reins.


Depuis la fenêtre de la villa, Evgueni Romanov avait observé
la scène. Il se demanda si les hommes de Bongani revenaient pour prendre leurs
assaillants à revers. Mais les coups de feu auraient été plus nourris, plus
intenses.


Les hommes de Bongani se seraient rués à l'attaque. Le type
qui avait liquidé les xhosa avait agi plutôt en sniper.


Malgré le chaos qui l'entourait, Romanov resta songeur. Il
revit l'espace d'une seconde l'image du guerrier qui avait attaqué les bureaux
de Morningside Safety. Il n'y avait aucune logique dans ses pensées. Mais
l'instinct du combattant s'éveillait en lui.


Au même moment, Bolan, planqué derrière un mur de parpaing,
songeait lui aussi à son adversaire. L'ancien militaire russe tapi dans la
villa en flammes. Si ce tueur était encore là et encore vivant, il fallait
rester vigilant.


Dans la rue, le combat faisait toujours rage. Un homme
sortit de la villa, comme une torche vivante, ses vêtements brûlaient sur son
dos, il ouvrit le feu indistinctement avant d'être fauché par une rafale d'Uzi,
tandis qu'une clameur de victoire s'élevait des rangs du gang de Tambo.


Quelques combattants zoulous montèrent à l'étage pour
échapper momentanément aux flammes. Ils étaient trois en tout qui se placèrent
aux fenêtres et se mirent à tirer sur la rue. Mais la fumée diminuait encore la
visibilité.


Evgueni Romanov comprit que cette bataille était perdue. Il
décida qu'il s'enfuirait par le toit, puis glisserait le long de la gouttière.
Ou même qu'il sauterait en bas. La maison était adossée à une pente herbeuse.
Le toit y était moins haut que sur la façade et le gazon amortirait sa chute.


Mais il avait décidé de partir seul. Il donna une tape sur
l'épaule du garde armé d'un Uzi qui tirait encore par la fenêtre, et lui
ordonna de lui donner son arme.


L'autre ne comprit pas pourquoi le Russe faisait cette
requête mais il s'exécuta. L'instant d'après, le Zoulou reçut une rafale qui
lui réduisit la tête en bouillie. Evgueni se tourna vers les trois autres. Ils
n'avaient pas vu ce qui s'était passé, trop occupés à tirer vers la rue et
leurs assaillants.


L'ancien spetsnaz les abattit sans merci. Il les aspergea et
ne prit pas la peine de vérifier s'ils étaient morts ou simplement blessés. Ils
étaient hors de combat, c'était tout ce qui l'intéressait. Les flammes se
chargeraient de les achever. Il lâcha l'arme et se rendit vers l'escalier
escamotable qui menait au grenier.


Bolan avait remarqué que les zoulous ne tiraient plus depuis
le premier étage. Il se demanda si les xhosa mèneraient un assaut final ou se
replieraient quand les sirènes de police résonneraient dans Soweto.


Romanov monta dans le grenier. Des piles de caisses de
munitions et d'explosifs y étaient entassées. Un terrifiant feu d'artifice se
préparait. Il se dirigea vers la partie basse du toit et se saisit d'un
pied-de-biche dont on se servait pour faire sauter le couvercle des caisses de
bois. Il se mit à attaquer la couverture de tuiles rouges. Il frappa à
plusieurs reprises et vit avec satisfaction la toiture qui s'effritait. Toutes
les tuiles étaient crochetées. Il parvint à pratiquer un trou assez grand pour
laisser passer un homme et se glissa à l'extérieur.


Il s'approcha du rebord du toit et s'apprêta à sauter. Puis
il se ravisa. Il voulut faire une dernière vérification et remonta vers le
faîte. Il se retrouva légèrement au-dessus de la maison en chantier où Bolan se
cachait. Evgueni Romanov essaya de percer l'obscurité pour reconnaître l'homme
qui avait attaqué un peu plus tôt son organisation. Impossible : le
chantier était plongé dans une obscurité totale.


L'ancien spetsnaz se sourit à lui-même. C'était sans
importance. Il n'avait même pas besoin de le voir pour être convaincu d'avoir
affaire au même combattant. D'une certaine manière ça lui plaisait d'avoir un
adversaire à sa hauteur. Ça avait même fini par lui manquer.


Il redescendit prudemment mais avec assurance vers le bord
du toit. Il lui fallait faire un bond d'une dizaine de mètres pour regagner le
sol. Il avait vu pire à l'entraînement. Et souvent. Il s'élança dans les airs
sans hésitation, replia ses jambes sous lui pour amortir la chute comme pour
les sauts en parachute et roula sur lui-même dès que ses pieds heurtèrent
l'herbe. Il se releva et, sans un regard en arrière, s'éloigna à grandes
enjambées.


Il attendit d'avoir parcouru au moins deux cents mètres
avant de se retourner pour admirer le spectacle. La maison était maintenant
entièrement la proie des flammes. On entendait encore des coups de feu. Une
bataille avait dû s'engager entre le gang de Tambo et la police anti-émeute. A
moins qu'ils ne soient en train de tirer en l'air pour fêter la victoire,
songea l'ancien spetsnaz d'un air dégoûté.


En tout cas, une chose était sûre : son organisation
avait essuyé deux défaites de suite en très peu de temps, toujours sans savoir
exactement d'où venait cette contre-offensive et qui en était à l'origine.
Peut-être un autre spetsnaz comme lui, travaillant pour une autre famille
russe, songea Evgueni. Dans son arrogance, il ne pouvait pas imaginer une seule
seconde qu'un combattant aussi redoutable puisse être autre chose que son
double.


 


Bolan n'avait toujours pas été repéré par le gang de Tambo.
Mais maintenant que la police approchait, il était temps de battre en retraite.
Les pompiers ne tarderaient pas à arriver à leur tour. Il connaissait assez le
combat de nuit pour retrouver son chemin jusqu'à la baraque qui servait de
cellule à Bongani. Trois gangsters lui barraient la route. C'était l'occasion
d'affaiblir encore Tambo. Bolan releva son Desert Eagle et appuya sur la
détente. La balle déchira les tripes d'un tsotsi, tellement drogué qu'il mourut
sans même comprendre ce qui lui arrivait. Le deuxième essaya de riposter. Ses
balles passèrent à une dizaine de centimètres de sa cible. Bolan tira de
nouveau. Cette fois, le plomb broya la hanche du gangster. Le dernier leva sa
machette et se jeta sur l'Exécuteur. Une balle dans le cœur l'arrêta net. Il
avait encore le bras levé qu'il était déjà mort.


Mais Bolan n'entendit pas la dernière détonation de son
arme. Un rugissement de fin du monde venait de se faire entendre derrière lui
comme les flammes de l'incendie atteignaient le dépôt de munitions du grenier.
La toiture fut soulevée. Des tuiles volèrent avant de retomber parfois à
plusieurs dizaines de mètres de la maison, elles perforèrent les carrosseries
des voitures garées à proximité. Un énorme champignon de feu s'éleva vers le
ciel comme si une bombe atomique venait d'exploser entre ces quatre murs. Une
chose était sure, il ne pouvait pas y avoir de survivants à l'intérieur.


 


Evgueni Romanov s'était arrêté en entendant l'explosion et
s'était retourné pour voir-le feu dévorer le ciel nocturne de Soweto.


Puis il repartit en courant à longues enjambées; il sentait
l'air vicié de l'autoroute en contrebas qui lui emplissait les poumons, mais ça
ne le dérangeait pas.


Quand il eut parcouru quelques kilomètres, il sortit son
téléphone portable de sa poche et appela directement Gregoriov. Personne au
bout du fil, juste une voix impersonnelle et féminine qui lui indiqua qu'il
s'adressait à un répondeur. Evgueni referma son appareil avec un claquement
rageur. Cette voix de femme lui rappela que le gros Gregoriov était un mou qui
ne pensait qu'au plaisir. Même s'il était aussi habile à manier l'argent. Et il
revit le visage de la jeune Russe qui l'accompagnait partout. Natacha. Comment
pouvait-elle supporter les attouchements d'un homme aussi laid et gras ?
L'argent. Si seulement Evgueni avait pu mettre la main sur tout l'argent de
Gregoriov, il n'aurait pas eu à obéir aux ordres de ce gros ver de terre
adipeux.


Il reprit sa course et se dirigea vers le Westcliff Hotel.
Il y arriva quarante-cinq minutes plus tard.


Le vigile à l'entrée le considéra avec étonnement et
suspicion. Evgueni était couvert de sueur, il n'avait pas de bagages et ses
vêtements étaient tachés et poussiéreux. Le vigile s'approcha et demanda :


— Vous désirez ?


— Je suis un ami de M. Gregoriov qui occupe la suite
royale et je souhaiterais réserver la suite voisine de la sienne.


Le vigile ne put réprimer un haussement de sourcils.


— Très bien, monsieur, le concierge va s'occuper de
vous.


Il suivit du regard Evgueni qui s'enfonçait dans le bureau
de la réception, en se demandant s'il n'avait pas affaire à un braqueur ou à un
truand en cavale.


 CHAPITRE VIII


 


Bolan retourna chez la jeune femme inyanga qui s'était
transformée en gardien de prison pour Bongani.


Il frappa contre la tôle et entra. Puis il vint se placer
devant le prisonnier. Il remarqua que la femme médecin avait pansé ses plaies
avec des cataplasmes de feuilles de bananier.


— Tu n'es plus rien, déclara Bolan au chef de bande.
Tu n'as plus de gang, plus de maison. Plus d'armes, plus de munitions.


Bongani regarda Bolan sans rien dire.


— Il te reste peut-être un téléphone ? fit
l'Exécuteur en haussant les sourcils.


— Tu veux téléphoner ? demanda Bongani.


— Je veux attendre que ton contact russe t'appelle.
Quand ce sera fait, tu lui diras que, dans la bataille, tu as pu blesser
l'homme qui est à l'origine de l'attaque contre Morningside Safety et contre ta
propre villa à Soweto. Tu lui diras que je travaille pour une autre Famille
mafieuse russe et que s'il veut m'interroger, il n'a qu'à venir me voir.


Puis Bolan se tourna vers la jeune Mpumi et demanda :


— Où pourrait-on l'attendre sans vous mettre en
danger, vous et votre famille ?


— Je connais un endroit dans Mtambo Street. Je
voudrais venir avec vous.


— Je suis désolé, répondit Bolan, mais c'est
impossible. Une fois que vous nous aurez menés à cette cachette, je serai
obligé de vous demander de repartir.


— Je n'en ai pas encore fini avec lui, dit-elle en
désignant Bongani avec la pointe de la sagaie qu'elle tenait toujours à la
main.


— Je vous comprends. Mais j'ai besoin de lui pour le
moment, objecta Bolan.


— Cet homme dirige un gang de trafiquants de drogues,
il est responsable de dizaines de meurtres, il a personnellement torturé cinq
personnes dont deux femmes. Il a lui-même tué dix-huit personnes de ses propres
mains.


Bolan hocha la tête.


— J'ai besoin de lui, pour le moment, répéta-t-il. Il
viendra un moment où je n'aurai plus besoin de lui.


 


Evgueni Romanov prit une douche, se changea et alla sonner à
la porte de Gregoriov. Toujours aucune réponse. Il regagna sa suite et environ
une heure plus tard entendit du bruit à l'extérieur de la chambre. Il
entrouvrit sa porte et aperçut Gregoriov qui embrassait Natacha dans le cou.


Il se gratta la gorge pour attirer l'attention de son
patron. Gregoriov se retourna et Evgueni vit qu'il était éméché. Il rentrait
sûrement d'un dîner hors de prix dans un des restaurants les plus chers de
Johannesburg. Et Gregoriov avait démontré plus d'une fois son amour du vin
sud-africain.


— Tiens, notre lieutenant, fit le parrain russe avec
un sourire en coin. Comment va la guerre ?


— Plutôt mal, répondit Evgueni, avec agacement. Il
faut qu'on se parle. Et vite.


— J'avais prévu autre chose, commenta Gregoriov en lançant
un regard grivois vers la poitrine généreuse de Natacha, mais si tu insistes…


Ils avaient à peine passé la porte de la suite de Gregoriov
que celui-ci ajouta :


— Cependant, n'oublie pas, mon cher Evgueni, que c'est
moi qui donne les ordres. Méfie-toi, je n'aime pas quand tu me dis d'aller vite
et quand tu emploies ce ton un peu trop militaire.


Romanov se sentit rougir. C'était comme une claque qu'il
venait de recevoir en présence de la belle Natacha. Mais il ravala son orgueil
et se contenta de répondre d'une voix étranglée :


— Excuse-moi, Vassili. Je suis inquiet, c'est tout.


— Ça ne te ressemble pas. Est-ce que tu perdrais un
peu de ton assurance de spetsnaz ?


— La situation se complique, répondit Evgueni avec un
soupir. Morningside Security a subi une attaque dévastatrice. Et Bongani et son
gang de défoncés aussi.


— C'est très fâcheux, mon cher Evgueni. D'autant plus
que je te paye grassement pour éviter ce genre de désagrément. C'est très
mauvais pour les affaires. Natacha sers-nous à boire.


La jeune femme obéit.


— Pas pour moi, fit Romanov.


— Tu ne veux pas trinquer avec moi ? demanda
Gregoriov en mimant la déception. Ah j'oubliais, la discipline du spetsnaz.
Mais je crois qu'il ne te suffira plus de faire des pompes et des abdos,
Evgueni. Il va falloir réfléchir sérieusement, car moi aussi j'ai des nouvelles
à t'apprendre, des mauvaises nouvelles.


Il vit qu'il avait surpris son lieutenant, et cette pensée
lui procura un immense plaisir.


— Luxford, notre cher avocat véreux, a lui aussi subi
une attaque. Ses bureaux ont été dévastés. Je me suis rendu sur place moi-même
parce que je n'arrivais pas à te joindre - et tu reconnaîtras que ce n'était
pas à moi à le faire. Et je me suis rendu compte que le dossier sur le
Phylisberg avait disparu. Qu'est-ce que tu penses de ça ?


— Tu crois que Deon Van Diggeling a quelque chose à
voir avec ça ?


— Pas exactement. Il est mort et je ne crois pas aux
fantômes. Tes intuitions non plus ne vont pas suffire. Il va falloir identifier
nos ennemis et vite. J'ai horreur de devoir me battre avec un bandeau sur les
yeux et c'est un peu notre situation.


Il prit le verre de champagne que lui tendit Natacha et le
porta à ses lèvres.


Evgueni ne savait plus quoi dire. Il était exaspéré, parce
que s'il était plus fort, plus rapide, plus endurant que Gregoriov, un bien
meilleur combattant, il devait reconnaître qu'il était en revanche moins
intelligent. Le gros mafieux était un véritable serpent. Un crotale.


— Il va falloir retrouver Luxford, ça nous aidera,
ajouta Romanov.


— Est-ce qu'on a une idée de l'endroit où il se trouve ?
demanda Evgueni.


— Si c'était le cas, ça ferait longtemps que je
l'aurais envoyé chercher. Et j'aimerais savoir ce que font les héritiers de ce
cher Deon Van Diggeling. Car si lui est mort, ses héritiers sont bien vivants
et peut-être cherchent-ils à récupérer leur cher Phylisberg.


— Il suffit de leur rendre une visite chez eux.


— Tu vois, quand tu réfléchis, tu trouves des
solutions.


Evgueni songea qu'un jour, il rendrait une visite surprise
au gros Gregoriov. Il tourna la tête et vit que Natacha se moquait de lui. Une
fois de plus, il s'obligea à se calmer.


— On envoie les vigiles de l'agence de Melville.


— Non, répondit Gregoriov. Trop risqué. Surtout depuis
qu'ils ont liquidé Van Diggeling. Est-ce que tu es sûr de ne pas pouvoir entrer
en contact avec ton ami Bongani ? On pourrait lui offrir cette mission
pour se rattraper de ses échecs successifs.


— Je peux toujours essayer mais entre les flics qui
sont entrés en force à Soweto et les attaques de Tambo, ça m'étonnerait qu'il
soit encore dans le paysage.


— Essaye, on ne sait jamais.


Evgueni composa le numéro et eut effectivement la surprise
d'entendre le chef de gang de Kliptown répondre à la troisième sonnerie.


— Evgueni Romanov à l'appareil, dit le Russe. Qu'est-ce
qui se passe ?


Il mit le haut-parleur pour que son chef puisse entendre la
conversation.


— Je suis content de voir que tu t'en es sorti, boss.
Nous avons été attaqués par un gang adverse au moment où nous piégions Nkosi.
Je me demandais si tu avais échappé à l'attaque de la villa. Ils ont des
soutiens, ajouta Bongani, suivant les instructions de Bolan.


— Quels soutiens ?


— Un gang de Russes, répondit Bongani. Nous avons
réussi à capturer un des leurs.


Evgueni se tourna vers Gregoriov avec un large sourire. Mais
le chef mafieux restait impassible.


— Comment s'appelle-t-il ? demanda Evgueni.


— Je ne sais pas, euh… il refuse de parler.


— On va s'en occuper. Où es-tu ?


— Toujours à Kliptown. Il y a des flics partout.


Il lui donna l'adresse exacte où Bolan le retenait
prisonnier.


— Ne bouge pas. On arrive.


Romanov referma le clapet de son téléphone.


— Enfin une bonne nouvelle, conclut-il.


Gregoriov avait l'air songeur. Son manque d'enthousiasme
agaça Romanov.


— Qu'est-ce qu'il y a ?


— Je trouve tout ça un peu bizarre, dit le chef
mafieux.


— C'est-à-dire ?


— Les troupes de Bongani sont décimées, sa villa part
en fumée. Et tout d'un coup, il vient nous dire qu'il a capturé un important
mafieux, un Blanc, un Russe, qui aurait fait partie de l'offensive contre son
organisation. Je trouve ça un peu bizarre. Et qu'en plus, il n'arrive pas à le
faire parler… un expert en torture comme lui ?


— Tu crains un piège ?


— Absolument.


— Qu'est-ce qu'on va faire, on ne peut pas non plus
laisser passer cette occasion de savoir ce qui se passe ?


— Finalement, j'ai changé d'avis. Appelle les hommes
de la société de gardiennage de Melville. Et envoie-les en éclaireurs.


— J'en envoie cinq ?


— Non, il ne faut pas se démunir, si c'est un piège ou
une manœuvre pour nous éloigner de nos bases et attaquer. Envoie deux hommes.
S'ils tombent dans un guet-apens, on minimise les pertes.


— Je les accompagne ?


— Inutile. Et dangereux, mon cher Evgueni. S'ils
détiennent effectivement un prisonnier, il suffira de le blesser au genou ou à
la cheville pour l'empêcher de filer. Si Bongani ment et qu'il nous attire dans
une embuscade, on risque de tous y passer. Compris ?


— Oui, Vassili.


Gregoriov se dirigea vers la table de chevet et décrocha le
téléphone. Il tendit le combiné à son lieutenant et ordonna :


— Donne-leur les instructions toi-même. Ne choisis pas
les meilleurs de tes soldats, parce que mon intuition me dit qu'ils ne
reviendront pas. Mais j'ai une autre mission pour toi.


— J'écoute, Vassili.


— Il faudrait retrouver Luxford, et lui poser quelques
questions sur cette attaque dans son bureau.


— Et où dois-je le chercher ?


— Vu ce qu'on m'a dit et d'après l'état de la maison,
tu devrais commencer par les hôpitaux, conclut Vassili Gregoriov avec un petit
ricanement.


 


Des clameurs retentissaient encore dans tout Kliptown. Une
véritable guerre des gangs avait éclaté et la police se retrouvait prise entre
deux feux. Les forces de l'ordre continuaient à lutter dans Soweto, mais ils
hésitaient à pénétrer dans le dédale de Kliptown. Ils se contentaient surtout
d'essayer de protéger les pompiers qui tâchaient d'éteindre l'incendie de la
villa de Bongani.


Bolan consulta sa montre. Un quart d'heure s'était écoulé
depuis le coup de fil du Russe. Pour le moment rien d'inquiétant. Mais
l'Exécuteur se demandait s'il parviendrait à le rejoindre au cœur du
bidonville.


Il tenait toujours à la main le téléphone de Bongani, au cas
où ses contacts mafieux le rappelleraient.


Bolan jeta un coup d'œil à l'extérieur. Il vit des petits
groupes passer dans les ruelles, ils brandissaient des torches. Puis il
entendit des détonations répétées et d'autres hurlements encore. Exécutions
sommaires ou tirs en l'air pour célébrer la victoire, c'était impossible à dire
avec certitude. Mais Bolan soupçonna que les xhosa étaient occupés à liquider
les zoulous. Comme cette pensée lui traversait l'esprit, une dizaine de tueurs
hystériques débouchèrent au coin de la ruelle. Ils avaient décapité des
zoulous, et défilaient dans Kliptown avec les têtes de leurs ennemis fichées
sur les pointes de leurs armes. Ils les agitaient de bas en haut comme de
sinistres marionnettes.


 


Il y avait maintenant trois quarts d'heure que Bolan
attendait, il commençait à perdre espoir.


Quand, tout d'un coup, il vit deux Blancs, terrifiés, qui
marchaient quasiment dos à dos, le pistolet à la main, guidés par un jeune
zoulou. Ça ne pouvait être que les émissaires de son adversaire russe. Deux
hommes seulement… Ce n'était peut-être que l'avant-garde. Il imaginait mal
comment on pouvait dépêcher seulement deux hommes pour une mission aussi
dangereuse. Et à en juger par leurs bedaines et leurs hésitations, ces deux-là
n'étaient pas surentraînés.


Le jeune garçon qui leur servait de guide désigna alors du
doigt la cahute dans laquelle Bolan était caché. Les deux hommes se tournèrent
lentement vers la porte.


Juste à ce moment-là une rafale d'arme automatique se fit
entendre, le jeune garçon qui ne devait pas avoir plus de treize ans virevolta
comme une toupie. Des jets de sang sortirent de sa poitrine, son corps malingre
fut soulevé du sol par la force des balles et il retomba dans la poussière,
inerte. Il ne respirait plus. Une balle lui avait fracassé le crâne. Les deux
Russes se retournèrent en brandissant leurs pistolets, ils se retrouvèrent face
à une dizaine de jeunes mieux armés qu'eux qui les mettaient en joue.
Lentement, ils levèrent les mains en l'air et laissèrent tomber leurs armes. Le
plus gros des deux Russes fut pris d'une telle terreur qu'il vomit sur ses
rangers, déclenchant l'hilarité des xhosa.


L'un d'eux avança vers les Russes au milieu du cercle, il
les repoussa du bras comme s'ils ne comptaient pour rien, puis il cria vers la
baraque où Bolan planquait son prisonnier.


— Bongani, je sais que tu es là ! fit-il sur un
ton moqueur, comme un enfant qui joue à cache-cache avec un camarade.


Quand il entendit cette voix, le sang de Bongani se glaça.


— C'est Tambo, dit-il à l'Exécuteur. Nous sommes
foutus.


— Parle pour toi, répondit Bolan, je pourrais toujours
te livrer à ton pire ennemi en échange de ma vie.


— Essaye, rétorqua Bongani avec une moue sarcastique.
Je te dis que tu n'as aucune chance.


— De toute manière, répondit l'Exécuteur, j'ai
d'autres plans pour toi.


Il avait à peine fini sa phrase qu'une rafale de cinq balles
traversa la tôle ondulée de la baraque et passa au-dessus de la tête de
Bongani.


Les xhosa avaient ouvert le feu.


Bolan se précipita à l'arrière de la cahute et souleva le
bas de la tôle qui servait de mur. Puis il tira Bongani par le col et l'obligea
à ramper par cette ouverture. Ils arrivèrent dans une deuxième baraque.


La maison était en quelque sorte mitoyenne, un vieillard
abruti de crack dormait dans un coin. Il souleva paresseusement une paupière
pour voir ce Blanc qui hissait un zoulou sur ses épaules et se ruait à
l'extérieur.


Bolan entendait les détonations de kalachnikov; Tambo et les
siens aspergeaient la cahute dans laquelle Bolan et Bongani s'étaient retrouvés
un peu plus tôt pour en faire une passoire en fer blanc.


Bolan dégaina son Desert Eagle.


Ils entrèrent dans la première maison qu'ils trouvèrent. Là,
une femme qui lavait son linge dans un seau à la lumière d'une bougie se
retourna et leva les mains, sans rien dire.


— Chut ! fit Bolan à voix basse. Vous n'avez rien
à craindre.


La jeune femme les considéra d'un air résigné. Sa maison se
composait de deux pièces, ils entrèrent dans la chambre du fond, meublée d'un
vieux canapé éventré et d'une table basse branlante. Bolan sortit par le trou
pratiqué dans la tôle et qui servait de fenêtre. Ils étaient arrivés dans une sorte
d'arrière-cour où ils avaient dérangé un chien qui se mit à aboyer.


Des cris résonnèrent un peu plus loin; les xhosa venaient
sans doute de se rendre compte que leurs proies leur avaient échappé.


Sans hésiter, Bolan écarta deux plaques de tôle et se glissa
dans la maison suivante. Un jeune couple le regarda avec des yeux écarquillés,
l'homme se leva, et tenta de se diriger vers un gourdin pour défendre son
foyer. Bolan le mit en joue. L'homme s'immobilisa :


— Je ne vous veux aucun mal, fit l'Exécuteur. Restons
calmes. Nous partons.


Puis du bout du canon de son Desert Eagle, il désigna la
sortie et partit à reculons tout en tenant son hôte en respect.


Bongani avait perdu trop de sang, épuisé, il s'était
évanoui. Et pesait de tout son poids sur les épaules de Mack Bolan.


Ce dernier était encore une fois dans une rue étroite sans
la moindre lumière. Il fit quelques pas le plus silencieusement possible pour
s'éloigner de la dernière maison où il s'était introduit.


Il posa son fardeau à terre sans ménagement. Bongani ne
souffrait plus, il était inconscient.


Bolan voyait toujours à une dizaine de mètres à peine les
lueurs des torches xhosa. En passant d'une cahute à l'autre, ils avaient à
peine parcouru une quinzaine de mètres. Mais dans ce dédale c'était comme s'il
avait mis plusieurs kilomètres entre lui-même et ses poursuivants. Il se rendit
au coin de la ruelle et se plaqua contre le mur de tôle de la dernière baraque
en espérant qu'il ne réveillerait pas encore un chien.


Sur sa droite il voyait la forme avachie de Bongani, allongé
dans la poussière rougeâtre. Sur sa gauche, à moins de vingt mètres, il
apercevait Tambo et ses xhosa qui entouraient les deux Russes.


L'un d'eux était allongé sur le sol, la tête détachée du
corps, au milieu d'une flaque de sang. Bolan remarqua un des jeunes tueurs qui
tenait une machette dégoulinante de sang. Pas besoin de faire un dessin pour
comprendre ce qui s'était passé.


L'autre Russe était à genoux. Il sanglotait en joignant les
mains, et en implorant pour qu'on lui laisse la vie sauve.


— Tu es Tambo ! dit-il enfin, je sais que tu es
Tambo. Je te connais. Tu étais l'ennemi de Bongani. Regarde-moi, je m'appelle
Sacha, Sacha Pouchkine.


Tambo le regardait effectivement, sans rien dire, les yeux
injectés de sang. Comme un chat qui observe une souris avant de lui donner le
coup de patte final, songea Bolan.


— Bongani est mort, reprit le Russe, son gang n'existe
plus.


— Bon ! Je t'ai assez entendu pleurnicher, dit le
xhosa.


Puis il fit signe à son acolyte. Ce dernier s'approcha, un
large sourire aux lèvres. Et il brandit sa machette au-dessus de la tête de
Sacha Pouchkine.


— Attends ! cria le Russe complètement paniqué.
Je peux te faire rencontrer mon chef. Il voudra quelqu'un pour remplacer
Bongani. Ecoute-moi !


Il pleurait à chaudes larmes, hystérique. Tambo fronça les
sourcils. Les paroles du Russe entraient progressivement dans son cerveau
amoindri par la drogue.


Il leva la main pour arrêter le geste de son complice qui
s'apprêtait à trancher la tête du malheureux.


Le Russe parla à toute vitesse :


— Tu auras tout le commerce de la drogue, Tambo, des
armes, aussi. Tous les contrats qu'il donnait à Bongani seront pour toi,
écoute-moi, je t'en supplie…


— Qui est ton chef ? demanda Tambo.


— Romanov, Evgueni Romanov, répondit le Russe.


L'Exécuteur était sûr maintenant qu'il venait d'entendre le
nom de son adversaire direct.


— Qu'est-ce que vous faisiez là ?


— Nous étions venus chercher Bongani.


— Pour l'aider, encore une fois. C'est vous, les
Russes, qui lui avez permis de prendre le dessus sur moi, déclara Tambo.


— Plus maintenant, implora le Russe. Tu ne seras pas
déçu, je te le promets. Je dirai à Evgueni que Bongani est mort et que tu es
prêt à le remplacer. Il m'écoutera. Il te connaît. C'est les affaires tout ça.
Après tout, on peut changer d'alliance si c'est dans notre intérêt.


Bolan compta le nombre de xhosa qui entouraient Sacha
Pouchkine et son complice malheureux, décapité aux pieds de Tambo.


Ils étaient huit en tout.


L'Exécuteur avait un plan.


CHAPITRE IX


 


Bolan regarda par-dessus son épaule. Bongani n'avait
toujours pas repris connaissance. Peut-être même était-il mort. Il s'en
soucierait plus tard. L'Exécuteur venait de trouver une solution de rechange
intéressante pour se rapprocher d'Evgueni Romanov. Mais d'abord, il fallait faire
parler la poudre.


L'homme à la machette serait le premier à tomber.


Bolan releva le Beretta 93-R et tira deux rafales de trois
balles en succession rapide. La première rafale sectionna le bras droit du
pourri. La machette tomba à terre encore enserrée dans le poing du tueur. La
deuxième rafale lui arracha l'épaule. Tambo s'était retourné avec une vitesse
impressionnante.


— Là ! cria-t-il.


Il avait tout de suite repéré d'où venaient les coups de
feu.


Le Russe plongea à plat ventre, dans la flaque de sang
formée par le cadavre décapité de son complice. Un des xhosa essaya de mettre
Bolan en joue avec sa kalachnikov, une balle de Desert Eagle en pleine tête
l'interrompit dans son mouvement. Une gerbe rougeâtre s'éleva dans l'air avant
de doucher le gangster qui se trouvait juste à côté. Ce dernier, qui tenait une
torche enflammée dans la main droite, n'arrivait pas à se saisir de son arme,
un Glock coincé dans la ficelle qui lui servait de ceinture. Bolan lui tira une
balle de Desert Eagle dans le ventre; le tueur fit trois pas en arrière et
s'effondra contre la paroi de tôle d'une baraque. Il lâcha sa torche sur une
pile de vieux cartons qui s'enflammèrent immédiatement, éclairant son visage
grimaçant de douleur et ses yeux exorbités.


Bolan battit en retraite. Il lui restait encore six
adversaires valides. Mais il ne recula que de quelques mètres. Deux des tueurs
le prirent en chasse. Ils avaient à peine contourné la baraque au coin de la
ruelle qu'ils eurent la surprise de voir l'Exécuteur leur faisant face une arme
dans chaque main. Ils avaient cru qu'il se serait enfui sur toute la longueur
de la rue.


Le Guerrier appuya sur les deux détentes en même temps, le
Desert Eagle et le Beretta rugirent. La rafale du 93-R déchira les tripes du
premier, ses entrailles se répandirent sur le sol, il lâcha son arme pour
essayer de retenir son ventre qui se vidait, tandis que l'autre fut arrêté net
par la balle de calibre 50 du Desert Eagle, en plein sternum, comme un coup de
poing qui lui aurait traversé la poitrine en lui enfonçant les os.


Plus que quatre !


En entendant les détonations, Tambo crut que ses hommes
avaient fait le travail. Bolan comptait sur cette erreur de jugement, il avait
désormais l'avantage de la surprise. Ce n'était pas la première fois qu'un
retrait tactique portait ses fruits.


Le chef de gang xhosa ne se retourna même pas pour voir
l'Exécuteur réapparaître au coin de la baraque. Ce dernier ajusta un des quatre
hommes qu'il avait devant lui et l'atteignit en plein front. Une seule balle de
Beretta cette fois, qui fit un petit rond rouge entre ses deux yeux et lui
décolla l'arrière du crâne en ressortant. Le xhosa qui se trouvait à côté de
lui laissa tomber sa sagaie et partit à toutes jambes. Bolan hésita à lui tirer
dans le dos. Il y avait plus pressant.


Tambo s'était enfin retourné et le Russe s'était mis à
ramper frénétiquement dans la poussière pour s'échapper. Il fallait l'arrêter
immédiatement. Au moment où il se releva pour se mettre à courir, Bolan lui
tira une balle de Beretta dans l'épaule. Le Russe tournoya sur lui-même et
retomba lourdement en hurlant, il avait l'omoplate cassée. Mais la blessure
n'était pas mortelle.


Tambo profita de cette distraction pour se pencher vers la
machette encore enserrée dans la main coupée de son lieutenant. Il saisit
l'avant-bras sectionné et jeta le tout vers Bolan. L'Exécuteur esquiva, il
sentit la lame de la machette siffler à ses oreilles. Puis il tira encore une
fois. Mais Tambo avait été plus vif qu'il ne l'aurait cru. Le chef de gang
sauta sur le côté et roula sur le flanc, les deux bras tendus au-dessus de sa
tête. Bolan fit feu et vit un nuage de poussière se soulever juste au-dessus du
xhosa.


Le dernier gangster valide recouvrait ses esprits. Pendant
tout ce temps, abruti par la colle qu'il avait sniffée toute la journée, il
était resté inerte, les bras ballants, à regarder sans comprendre ce qui se
passait autour de lui. Soudain, il tourna vers Bolan son regard de dément et
dégagea un Uzi de sous sa chemise hawaïenne. Il se mit à arroser tout l'espace
devant lui, agitant le pistolet-mitrailleur de droite et de gauche. Un sourire
béat se dessina sur son visage tandis qu'il envoyait du plomb selon un arc de
cercle de quatre-vingt-dix degrés. Les projectiles qui ricochaient sur les
planches de tôle des baraques renvoyaient des tintements métalliques. On
entendit un cri un peu plus loin. Une balle perdue avait dû toucher un civil
innocent.


Bolan plongea à son tour et se retrouva à côté de Tambo.


Il donna un coup de coude dans la tempe du xhosa puis releva
le Desert Eagle et ajusta le tireur fou. Il appuya avec détermination sur la
détente. Le tibia du gangster explosa, l'os apparut dans une fontaine de sang.
Mais, sous l'effet de la drogue et sans doute aussi de l'alcool, ce fut comme
s'il ne sentait rien, il tomba en arrière et, le doigt crispé sur son Uzi,
continua à tirer vers le ciel comme s'il fêtait une victoire.


Tambo en profita pour revenir à la charge. Assis par terre,
il tendit la jambe pour frapper l'Exécuteur au visage. Bolan vit le coup
arriver et l'accompagna d'un mouvement de la tête. Il encaissa sans broncher.
L'impact avait perdu de sa force. Avec une agilité stupéfiante, Tambo s'était
remis accroupi pour poursuivre. Il se lança d'un bond vers Bolan et le saisit à
la gorge, appuyant des deux pouces contre la pomme d'Adam.


Le Guerrier posa le canon du Desert Eagle contre la bouche
de son agresseur et fit feu. Tout le bas du visage de Tambo fut emporté, il ne
restait à la place du menton et de la mâchoire qu'un grand trou rouge. Bolan
fut éclaboussé de sang. Il repoussa le corps inerte du chef de gang qui s'était
effondré sur lui et s'essuya du revers de la manche.


Un peu plus loin, il vit le Russe, blessé, étourdi par la
douleur, qui essayait péniblement de se relever et soufflait comme un animal.
Le sang s'écoulait le long de son bras et tachait ses doigts.


Bolan se remit sur pied. Il retourna le corps de Tambo du
bout de sa chaussure, puis le laissa retomber. Il avança d'un pas décidé vers
le Russe, arma le chien du Beretta 93-R et posa le canon sur la tempe du
mafieux. Ce dernier releva la tête et lui lança un regard de chien battu. Il
crut sa dernière heure venue. Bolan le vit grimacer et attendre, le visage
crispé, la détonation qui allait mettre fin à sa vie. Pourtant, il tenta une
ultime négociation :


— Je vous en supplie, laissez-moi en vie, je vais
partir. Je le jure.


— Toi, tu ne vas nulle part, répondit Bolan. Tu restes
en vie mais surtout, tu restes avec moi.


Il le prit par le coude et l'aida à se relever.


— Par contre, ajouta-t-il, si tu fais mine de vouloir
t'enfuir, je te descends sans hésiter, compris ?


— Compris, répondit le blessé en hochant la tête,
complètement hébété.


Il fallait maintenant faire vite. Celui qui s'était enfui un
peu plus tôt risquait de revenir.


— Passe devant, Sacha Pouchkine, fit Bolan en appuyant
le Desert Eagle entre les reins du Russe.


Bolan avait maintenant l'intention de récupérer Bongani, qui
était resté blessé dans l'autre ruelle.


Il poussa Pouchkine dans cette direction.


Ils firent les quelques mètres qui les séparaient de
l'endroit où Bolan avait abandonné le chef zoulou. Quand ils arrivèrent à sa
hauteur, ils virent qu'une sagaie avait été plantée dans son œil droit. La
pointe avait traversé la cervelle. Il était de nouveau cloué au sol, mais mort,
cette fois.


Bolan aperçut du coin de l'œil une silhouette qui
s'esquivait un peu plus loin, et se fondait dans la nuit. Il crut reconnaître
Mpumi. La jeune inyanga tenait sa vengeance.


 


Evgueni Romanov avait déjà appelé trois hôpitaux pour
demander s'ils avaient reçu récemment un certain M. Andrew Luxford. Sans
succès. Il commençait à se décourager quand la sonnerie retentit pour la
troisième fois au standard du Milpark Hospital.


— Milpark Hospital, service des urgences.


— Bonjour, mademoiselle, pourriez-vous me dire si vous
avez, parmi vos patients, un M. Andrew Luxford ?


— Vous êtes de sa famille ?


— Je suis son demi-frère, répondit Evgueni avec un
sourire amusé.


— Un instant, s'il vous plaît.


Quelques secondes plus tard, l'ancien spetsnaz entendit de
nouveau cette voix féminine qui lui dit :


— Oui, M. Luxford est bien chez nous.


Et avant qu'Evgueni ait eu le temps de poser une autre
question, elle ajouta :


— Je dois vous dire que M. Luxford a été admis ici
dans un état critique. Il a été victime d'une agression particulièrement
cruelle.


— Mais sa vie n'est pas en danger ? demanda
Romanov en affectant une fraternelle inquiétude.


— Plus maintenant, grâce à l'intervention du Dr
Godimer.


— Dieu soit loué, fit Evgueni Romanov. Serait-il
possible de lui rendre visite ?


— Une très courte visite. Il est encore extrêmement
faible. Et le choc psychologique qu'il a subi a été considérable.


— Je comprends.


— Les heures de visite sont entre 13 et 20 heures,
mais vous ne pourrez pas rester auprès de lui plus de vingt minutes.


— C'est déjà beaucoup, je m'inquiétais tant pour mon
cher frère. Je vous serais reconnaissant si vous ne lui parliez pas de mon coup
de fil, je tiens à ce que ma visite soit une surprise.


— Il ne faudrait pas qu'il subisse un choc
supplémentaire.


— Ne vous inquiétez pas, je suis sûr qu'il sera ravi
de me voir. Pourriez-vous me donner son numéro de chambre ?


Il sentit une seconde d'hésitation au bout du fil.


— J'ai eu tellement peur pour mon frère, ajouta-t-il.


— Bon, fit l'infirmière, c'est au numéro 15 au service
de réanimation. Mais ne dites à personne que c'est moi qui vous ai donné ce
renseignement.


— Promis, répondit Romanov.


Et il raccrocha.


Il avait à peine refermé le clapet de son portable que le
téléphone sonna de nouveau.


— Allô ?


— Sacha Pouchkine, chef.


Evgueni était presque étonné. Il s'attendait tellement à un
piège qu'il ne pensait plus entendre parler des deux hommes qu'il avait envoyés
chercher le prisonnier.


— Quelles nouvelles ? demanda-t-il.


A l'autre bout du fil, Sacha Pouchkine se tourna vers
l'Exécuteur qui pointait le canon du Desert Eagle sur sa tempe. Bolan hocha la
tête avec un sourire en coin pour l'encourager à continuer.


— Nous avons le prisonnier, Evgueni, Bongani ne nous
avait pas menti.


— Et le prisonnier est dans quel état ? demanda
Evgueni.


Encore une fois Sacha Pouchkine se retourna vers l'Exécuteur
pour demander ce qu'il fallait répondre. Il vit Bolan qui articulait
silencieusement le mot « blessé. »


— Il est blessé, dit Sacha, mais il va s'en sortir.
Qu'est-ce que j'en fais, chef ?


— Je tiens à l'interroger, répondit Evgueni, mais j'ai
autre chose à faire pour le moment. Il n'est pas en mesure de lutter ?


Bolan secoua la tête de droite et de gauche.


— Non, chef.


— Dans ce cas, emmène-le dans les locaux de Melville
Security. Je te rejoindrai là-bas.


Puis il referma une dernière fois le clapet de son
téléphone.


Melville Security… Ce n'était pas ce qu'avait prévu Bolan.
Il avait pensé qu'Evgueni Romanov viendrait tout de suite à Kliptown. Ça
l'obligeait à livrer un combat de plus. Mais ça ne lui faisait pas peur non
plus. Le combat était toute sa vie.


— Il y aura combien de soi-disant vigiles dans les
bureaux de Melville Security ? demanda Bolan.


— Je ne peux pas savoir.


Bolan appuya le canon du Desert Eagle sur la tempe du Russe.


— Je te jure que je ne peux pas le savoir, dit ce
dernier. Il y a rarement moins de cinq personnes à la fois dans les locaux.


— Il y a combien d'entrées ?


— Une devant et une derrière.


— Et les fenêtres ?


— C'est une baie vitrée.


— Renforcée ?


— Il n'y a pas de grille.


— La fenêtre est blindée ?


— Non. Les locaux sont dans une ancienne
quincaillerie, pas une bijouterie.


— Tu viens de me donner une idée, fit Bolan avec un
sourire.


Il fallait prendre d'assaut les bureaux de Melville
Security, Bolan n'avait plus le choix. Une fois dans la place, il attendrait le
retour d'Evgueni. Mais l'Exécuteur se demandait ce que le mafieux russe avait
de si important à faire avant de venir interroger son soi-disant prisonnier.


Bolan se tourna vers Sacha Pouchkine.


— En route, dit-il.


— Qu'est-ce que tu vas faire de moi ?


— Je te ramène au bureau. Tu vas faire des heures
supplémentaires.


CHAPITRE X


 


Evgueni Romanov passa les doubles portes vitrées de
l'hôpital. Il évita d'aller droit vers la réception et consulta le tableau des
différents services. Il repéra que le service de réanimation était dans l'aile
F. Il se dirigea d'un pas décidé vers les escaliers. Il devina que la chambre
15 devait se trouver au premier étage, la 25 au deuxième, la 35 au troisième et
ainsi de suite.


Au moment où il entrait dans l'ascenseur, un agent de
sécurité se dirigea vers lui en appelant :


— Monsieur ! Monsieur !


Evgueni fit semblant de ne pas le remarquer et appuya sur le
bouton du troisième étage. Quitte à redescendre par la suite en empruntant
l'escalier. Il regretta de ne pas avoir son couteau de spetsnaz avec la lame
détachable, mais le poignard accroché au mollet suffirait pour ce qu'il avait à
faire.


L'ascenseur s'arrêta au premier étage, deux infirmiers
entrèrent en poussant un brancard vide. Evgueni ne sortit pas.


Au rez-de-chaussée, l'agent de sécurité prévenait son
collègue par talkie-walkie qu'un homme était entré dans l'hôpital sans se
présenter à la réception et qu'il agissait de façon suspecte.


Le collègue se tourna vers le fond du couloir mais ne vit
sortir personne de l'ascenseur. La ruse d'Evgueni Romanov avait marché. Une
fois au troisième étage, il prit la cage d'escalier, tout en jetant un regard
furtif par-dessus son épaule pour s'assurer qu'il n'était pas suivi, puis il descendit
les marches quatre à quatre.


Au premier étage du service de réanimation, les infirmières
étaient enfermées dans leur bureau vitré. Comme des poissons dans un bocal,
songea Evgueni.


Il trouva facilement la chambre 15. Malheureusement, il
n'avait pas prévu qu'il y aurait deux patients dans la même chambre. Une
vieille femme le regardait avec des yeux hagards, assisse sur son lit. En face,
Luxford était allongé entre les draps, relié à toutes sortes de tubes qui le
maintenaient artificiellement en vie.


Evgueni s'approcha lentement de Luxford, alors que la
vieille maugréait des paroles incompréhensibles. Le spetsnaz continua à la
surveiller tandis qu'il approchait de l'avocat. Il ne fallait surtout pas
qu'elle appuie sur la sonnette pour faire venir une infirmière.


Il fit rapidement les quatre pas qui le séparaient de
Luxford. L'avocat somnolait. Le Russe lui toucha l'épaule. Luxford ouvrit les
yeux, plissa le front et une expression d'horreur se lut alors dans son regard.


Il essaya de crier mais le Russe l'en empêcha en lui
plaquant la main sur la bouche.


— Tais-toi…


Et de son autre main, il sortit le poignard accroché à son
mollet.


Puis il se pencha et lui murmura à l'oreille :


— Qu'est-ce qui se passe, mon cher Andrew ?
Vassili s'inquiète et il voudrait des réponses à certains mystères agaçants qui
nous entourent.


— Je ne sais rien, je ne comprends rien, fit l'avocat
paniqué, comme le Russe retirait sa main.


— Andrew, mon cher Andrew, ne me prends pas pour un
imbécile ou je te tranche la gorge, tu n'as déjà plus beaucoup de nez ni
d'oreille, il ne va rien rester sur cette tête si ça continue. Qui t'a attaqué ?
Tu ne veux pas qu'on essaye au moins de te venger, hein, Andrew ?


— Toute une bande de tsotsis drogués nous sont tombés
dessus, tu devrais savoir que c'est monnaie courante à Johannesburg. Ils ont
violé et tué ma secrétaire, ils m'ont tabassé et torturé, ce type est arrivé à
ce moment-là.


— Quel type ?


— Un géant au regard d'acier qui les a tous massacrés,
mais je ne sais pas qui c'était.


— Et qu'est-ce qu'il voulait ?


Une quinte de toux empêcha Luxford de répondre
immédiatement. Romanov perdit patience et le saisit par les revers de sa veste
de pyjama puis le secoua comme un prunier.


— Qu'est-ce qu'il voulait ? répéta-t-il.


Luxford devint tout rouge, puis tout bleu. Il leva un bras
pour demander au Russe de le laisser reprendre son souffle, puis entre deux
toussotements, répondit :


— Il voulait le dossier de la vente du Phylisberg…


Evgueni relâcha Luxford qui retomba lourdement sur son
oreiller.


Le gros Vassili ne s'était pas trompé. Tout était lié.


La vieille dans l'autre lit, angoissée par la violence dont
elle venait d'être le témoin, commença de s'agiter. Ses mains osseuses
agrippaient nerveusement le drap, elle bavait.


Evgueni comprit qu'elle essayait d'attraper la sonnette pour
appeler l'infirmière. En trois enjambées, il se retrouva au chevet de la
vieille, qui avait déjà mis la main sur le fil de la sonnette. D'un revers de
la main qui tenait le poignard, il lui coupa les doigts. Ils tombèrent sur le
carrelage blanc immaculé de la pièce en dessinant des motifs rouges. Comme elle
allait hurler, Evgueni Romanov lui trancha la gorge. Les appels au secours de
la vieille patiente se perdirent dans des gargouillements de sang. Le drap
devint écarlate, alourdi par le liquide visqueux qui s'échappait de la plaie
béante. Puis les yeux de la vieille se firent vitreux. Elle était morte.
Evgueni Romanov tendit la main pour éteindre l'électrocardiogramme qui risquait
de donner l'alerte maintenant que s'y dessinait une simple ligne rouge sans le
moindre relief.


Romanov retourna auprès de Luxford.


— Je n'ai plus beaucoup de temps, dit le Russe.


L'autre n'arrivait pas à en croire ses yeux.


— Pourquoi t'as fait ça ? demanda-t-il. T'es
complètement cinglé.


— Tu vois, mon cher Andrew, répondit le spetsnaz,
c'est dommage, il y a encore quelques secondes, je n'avais pas besoin de te
supprimer. Maintenant que tu m'as vu tuer la vieille, évidemment…


— Je ne dirai rien.


Romanov sourit.


— Décidément tu me prends pour un imbécile. Tu seras
bien obligé de raconter ce qui s'est passé pour expliquer que ta camarade de
chambre est morte la gorge tranchée, non ?


— Je dirai que des tsotsis sont entrés pour nous voler
en se glissant dans la chambre. Et que…


— Non, non, fit Evgueni en l'interrompant, même moi je
n'y crois pas. Vraiment, c'est trop dommage, quand tu verras la vieille folle
dans l'autre monde, tu pourras au moins lui faire tous les reproches que tu
voudras.


Luxford glissa la main vers le rebord du lit, lui aussi
voulait alerter au moins une infirmière.


Avec la vitesse de l'éclair, Evgueni enfonça dans la
poitrine de Luxford la pointe du poignard encore gluant du sang de sa première
victime. L'acier atteignit le cœur en une fraction de seconde. La mort fut
instantanée. Le visage presque sans nez et sans oreille d'Andrew Luxford se
figea pour l'éternité.


Evgueni Romanov ressortit le poignard d'un coup sec et
essuya la lame sur le drap.


Il se dirigea vers la porte et l'entrouvrit après avoir
éteint la lumière, puis jeta un coup d'œil à l'extérieur. Il vit passer un
vigile qui parlait dans son talkie-walkie.


Il referma la porte et attendit que les pas s'éloignent dans
le couloir.


Il allait repartir, quand il vit la poignée de la porte qui
tournait lentement. Il se plaqua contre le mur et serra le poignard dans son
poing. Une infirmière venait d'entrer. Elle tendit la main vers l'interrupteur
pour allumer le néon au milieu de la pièce.


— Allons, madame Thompson, dit-elle, c'est l'heure de
votre pilule.


Elle vit les taches de sang sur les draps en même temps
qu'elle sentit la main d'Evgueni Romanov se poser sur sa bouche pulpeuse.
C'était une belle jeune femme, d'une trentaine d'années à peine, désirable, et
qui avait consacré sa vie à soigner les autres. Mais rien de tout cela ne pouvait
émouvoir l'ancien spetsnaz reconverti dans le crime. Il enfonça la lame entre
les reins de l'infirmière tout en serrant son visage de toutes ses forces dans
sa main gauche pour l'empêcher de crier. Il la sentit se raidir, puis plus
rien. Elle ne se débattait pas, elle testait inerte entre ses bras. Il la
laissa alors tomber au sol comme une masse informe, un vieux tas de chiffons.


Il ouvrit de nouveau la porte. Le couloir étant désert, il
sortit de la chambre. Le poignard avait regagné sa gaine accrochée au mollet de
Romanov. Il avait l'odeur du sang dans les narines. Un parfum qui lui plaisait.
Il avait pris plaisir à sentir les derniers soubresauts de cette femme plaquée
contre son corps et qui se débattait dans la mort.


Maintenant, il attendait avec impatience de parler avec le
prisonnier que Bongani lui offrait sur un plateau. Evgueni Romanov connaissait
des tortures auxquelles personne ne pouvait résister.


 


— Garde tes mains sur le volant, dit Bolan à Sacha
Pouchkine, comme ils se garaient devant les bureaux de Melville Security. Tu
dois avoir sur ton portable les numéros de téléphone de clients de la société.


Sacha Pouchkine sentit le canon du Desert Eagle lui piquer
les côtes comme le bec d'un rapace.


— Oui, admit-il à contrecœur.


— Très bien. Tu vas appeler une de ces personnes, lui
dire que tu es un de ses voisins et que des hommes suspects rôdent autour de sa
maison, qu'elle ferait bien d'appuyer sur un bouton pour alerter les vigiles
sans peur et sans reproche de Melville Security, dit Bolan avec sarcasme.


Sacha Pouchkine se mit à chercher dans le répertoire de son
portable.


— Et un petit avertissement, ordure, n'essaie pas de
prévenir tes copains ou ton boss, je comprendrais tout de suite ce que t'es en
train de faire. Tu as déjà vu les dégâts que peut causer une balle de Desert
Eagle tirée à bout portant sur une cervelle ?


Sacha Pouchkine hocha la tête sans rien dire. Puis il appuya
sur la touche verte de son appareil.


— Madame Schmidt ? fit-il au bout de quelques
sonneries.


Puis il répéta mot pour mot ce que l'Exécuteur lui avait
ordonné de dire.


Dix minutes plus tard, ils observaient quatre vigiles qui
sortaient de bureaux de Melville Security et montaient dans un SUV.


Grâce à un contact d'Hal Brognola, Bolan avait pu se
procurer un 4x4 Mitsubishi comme en conduisaient les rangers du parc Kruger,
doté d'un pare-chocs capable de résister aux assauts d'un rhinocéros et
renforcé sur les côtés.


— Tu vas voir qu'entre une quincaillerie et une
bijouterie, il n'y a pas tant de différence, dit Bolan en se tournant vers son
prisonnier.


L'autre le considéra en fronçant les sourcils.


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


— Je vais te montrer, un peu de patience. Il reste
combien de pourris dans cette officine ?


— Normalement, il doit y en avoir encore six, une deuxième
équipe d'intervention de quatre vigiles et deux hommes pour gérer les appels
standard des deux équipes d'intervention.


— Qu'est-ce que tu faisais, Pouchkine, avant de te
lancer dans le métier de mafieux ? Quand tu vivais encore en Russie ?
demanda l'Exécuteur.


— J'étais dans la police, répondit le Russe.


— Tu me dégoûtes, conclut l'Exécuteur.


Mais il ne put se résoudre à supprimer un homme désarmé. Il
assomma Pouchkine d'un coup de crosse derrière la nuque. Le ripou perdit
connaissance et s'effondra contre la portière du 4x4.


Bolan fit rugir le moteur, il allait attaquer les bureaux de
Melville Security comme un braqueur de bijouterie. Le Mitsubishi piaffait comme
un taureau qui attend de se jeter dans l'arène.


Bolan aperçut deux hommes derrière la vitrine. Le premier
tendait un briquet allumé à l'autre qui approchait une cigarette de la flamme.


C'était le moment.


Le 4x4 fit un bond en avant et en quelques fractions de
secondes parcourut avec une puissance stupéfiante les vingt mètres qui le
séparaient de la devanture de Melville Security. La vitrine vola en éclats. Une
pluie de verre enveloppa le 4x4 comme un nuage et retomba avec un joyeux
tintement.


Les deux mafieux à l'intérieur de l'officine furent heurtés
de plein fouet et projetés contre le mur du fond. Le premier eut les cervicales
brisées et mourut sur le coup. Le deuxième avait le torse broyé et les deux
jambes cassées. Au bout d'une seconde à peine il tomba dans un coma dont il ne
se réveillerait pas.


Les quatre autres, dans la pièce du fond, alertés par le
fracas se ruèrent vers la réception. Ils restèrent stupéfaits devant le
spectacle de cet énorme véhicule immobilisé au milieu de leur boutique. Les
deux premiers furent fauchés par une rafale de Beretta 93-R avant même d'avoir
compris ce qui se passait. Le premier avait pris une balle en plein front.
C'était fini pour lui. Le deuxième tituba en arrière, touché à l'estomac. Il se
laissa glisser contre le chambranle de la porte en se tenant les tripes. Puis,
il essaya de reculer en rampant sur le côté. Bolan fit feu de nouveau et
l'atteignit à la cuisse et au genou, l'immobilisant définitivement.


Mais le mafieux n'avait pas dit son dernier mot. Il tendit
la main vers son holster pour en sortir son Glock.


Ses complices avaient reculé dans l'arrière-boutique et
ouvraient le feu à leur tour à l'arme automatique. Bolan se baissa et sentit
les balles qui traversaient l'habitacle de son Mitsubishi. Les projectiles
ricochaient contre le plafond. L'un d'eux vint se loger dans le siège du
passager à quelques centimètres à peine du crâne de Sacha Pouchkine, toujours
inconscient et qui ne se rendit compte de rien.


Bolan tira une nouvelle rafale de trois pour empêcher les
deux hommes d'avancer. Pendant qu'ils se mettaient à couvert, il rampa sur le
plancher de la voiture et ouvrit la portière du côté passager. Pouchkine qui
était appuyé tomba sur le sol. Mais la chute ne lui fit aucun mal.


Bolan sauta à l'extérieur du véhicule et s'avança vers la
roue avant.


Il vit, en jetant un coup d'œil par-dessous le bas de caisse
la position de ses deux adversaires. L'un d'eux était en trépied. Bolan devina
que le mafieux russe avait la crosse de sa kalachnikov dans le creux de son
épaule, prêt à tirer dès qu'il apercevrait une cible digne de ce nom : une
tête, un bras, une jambe, une poitrine. Mais Bolan put mettre en joue la
cheville de l'homme qui dépassait du bureau dont il s'était fait une barricade.


L'Exécuteur prit son temps; à plat ventre, dans la position
du tireur couché, il ajusta le Desert Eagle. Une seule balle. Le plomb
déchiqueta la cheville du pourri et la fracassa. Il n'en resta plus qu'un
moignon sanglant, son pied n'était retenu au reste de son corps que par
quelques tendons. Le blessé poussa un hurlement effrayant, son doigt s'était
crispé sur la détente de la kalachnikov, mais toutes ses balles se perdaient
dans le plafond.


— Ivan ! cria-t-il, Ivan ! Je suis touché !


Mais Ivan n'osa pas broncher. La peur prenait le dessus. Il
se mit à trembler, des gouttes de sueur perlèrent sur son front. Il jeta des regards
de droite et de gauche tandis que son camarade gémissait. Ivan voulait prendre
la fuite, mais il ne savait pas comment.


Accroupi, l'Exécuteur contourna la voiture. Ce fut à ce
moment-là qu'il entendit une détonation, et une balle siffla à ses oreilles.
L'homme qui avait été touché à l'estomac, surmontant sa douleur, ripostait
enfin avec son Glock.


Bolan virevolta et tira au jugé, toujours avec le Desert
Eagle. Un rugissement de fauve se fit entendre. Bolan perçut un cri. Il avait
fait mouche. Impossible de savoir, cependant, si le coup était mortel. Il eut
très vite la réponse. L'homme fit feu encore une fois. Mais son tir manquait de
précision.


Bolan battit en retraite, de quelques mètres à peine. Puis
ce fut le silence. Au bout de quelques secondes, l'Exécuteur entendit une voix
qui criait :


— Je me rends ! Je me rends !


Bolan hésita, c'était peut-être un piège. L'instant d'après
une kalachnikov parla dans l'arrière-salle, et un autre cri lui répondit.


Ivan venait d'éliminer son camarade qui renonçait au combat.
Le lâche qui avait levé les bras en l'air s'agita dans tous les sens comme une
quinzaine de balles lui perforaient la peau, et il retomba avec pour seule
oraison funèbre les malédictions d'Ivan.


Le Guerrier faisait face maintenant à deux blessés. Il
songea que le combat ne se poursuivrait pas plus longtemps. Les deux hommes
devaient perdre des quantités impressionnantes de sang.


C'est à ce moment-là qu'il entendit un bruit de moteur à
l'extérieur. La première équipe d'intervention qui avait été éloignée par le
coup de fil de Sacha Pouchkine revenait.


 CHAPITRE XI


 


Bolan remonta dans le Mitsubishi. Il enclencha la marche
arrière et ressortit de l'officine à travers la devanture brisée.


Tandis que le véhicule reculait, il posa le canon du Beretta
sur le rebord de la vitre et fit feu à l'aveuglette. Le nouveau râle de douleur
qu'il entendit lui fit savoir qu'il avait une fois de plus atteint un des deux
hommes. Cette fois, il n'y eut pas de riposte.


Il accéléra au maximum.


Les hommes de l'équipe d'intervention dans le SUV restèrent
interdits. Le Mitsubishi heurta l'avant de leur véhicule de plein fouet. Le
conducteur et le passager reçurent le moteur de leur véhicule sur les genoux.
Leurs têtes partirent en arrière. Malgré l'appuie-tête, le passager se brisa le
cou, net. Le conducteur eut les deux jambes brisées et l'airbag se chargea de
lui défoncer le sternum. Il s'effondra inerte sur le coussin d'air qui sortait
du volant.


Bolan continua la marche arrière, repoussant le SUV vers la
muraille d'une villa de l'autre côté de la rue.


A l'arrière, les deux vigiles, commotionnés par le choc,
reprenaient à peine leurs esprits. Le pare-brise s'était morcelé en une
constellation opaque qui les empêchait de voir ce qui se passait. Mais un des
passagers se saisit de son Uzi et tira à travers la vitre. Elle se brisa enfin
en mille morceaux. Les balles allèrent ricocher sur le toit de la Mitsubishi.


Tout ce que les deux vigiles distinguèrent alors furent les
langues de feu que crachaient simultanément le Desert Eagle et le Beretta. Une
première rafale déchira la poitrine de l'homme à l'Uzi, le clouant
définitivement à son siège. Le Desert Eagle fit un orifice dans la gorge de son
voisin, puis une deuxième balle l'acheva en entrant dans l'œil gauche.


Le blessé, à l'avant, était hors d'état de nuire pour le
moment. Mais, avec l'aide du Desert Eagle, Bolan s'assura qu'il ne pourrait
plus jamais commettre de méfaits. Une balle sur la fontanelle s'en chargea, un
geyser de sang s'échappa du haut de son crâne et repeignit le tableau de bord
du SUV en rouge.


Il ne restait plus que le blessé et le mourant à l'intérieur
de l'officine et Sacha Pouchkine qui avait peut-être repris connaissance.


Bolan descendit du 4x4. Il se dirigea vers les bureaux de
Melville Security qui ressemblaient à un champ de ruines. Il entra et alla
secouer le blessé.


Ce dernier poussa un gémissement auquel répondit un deuxième
râle.


Bolan se retourna. L'homme à la kalachnikov délirait. Puis
le Russe aperçut Bolan. Ce fut comme s'il retrouvait tout d'un coup sa raison.


— Qui es-tu ? demanda-t-il à l'Exécuteur.


— C'est sans importance, répondit Bolan.


— Tu travailles pour qui ?


— Pour personne.


Le Russe détourna les yeux.


— Tue-moi, demanda le Russe.


— Pourquoi ? Parce que je devrais avoir pitié de
toi et abréger tes souffrances ?


Le blessé approcha la main de sa kalachnikov.


Bolan fit un pas en avant et posa le pied sur la crosse.


— Pas de ça, dit-il.


— Ne t'inquiète pas, je ne voulais pas m'en servir
contre toi, je sais quand un combat est perdu. Je veux seulement en finir.


Bolan hocha la tête. Il était tenté d'accorder cette
dernière requête au mafieux qu'il avait à ses pieds. L'homme réagissait en
guerrier. Lentement, Bolan souleva la semelle de sa chaussure.


Le Russe avança le bras, prit la kalachnikov, et l'amena
vers lui, un étrange sourire se dessina sur son visage.


Au dernier moment, avec un geste d'une rapidité
époustouflante, il retourna le canon vers Bolan. Il n'eut pas le temps
d'appuyer sur la détente. Bolan était resté méfiant. Il tira une balle de
Desert Eagle, une seule, qui emporta le haut de la tête du traître. Son cerveau
malade se répandit sur le sol des bureaux de Melville Security. Un pourri comme
les autres, songea Bolan, ni plus ni moins.


Il entendit un nouveau gémissement derrière lui. C'était
Sacha Pouchkine qui se réveillait.


Bolan alla se poster devant lui. En passant devant l'homme
qu'il avait atteint au ventre, Bolan posa deux doigts sur la carotide du
blessé. Pas le moindre signe de vie.


Sacha Pouchkine se frotta le crâne en grimaçant.


— Oh, ma tête, fit-il. Qu'est-ce qui m'est arrivé ?


— Tu t'es cogné, répondit Bolan, et t'as raté le
meilleur.


Sacha Pouchkine lança un regard circulaire sur la scène de
destruction qui l'entourait. Il resta bouche bée devant les cadavres de ses camarades.
Une odeur âcre de sang et de poudre régnait dans l'atmosphère.


— C'est toi qui as fait tout ça ? demanda le
Russe.


— Et qui veux-tu que ce soit ? Ça te plaît ?


— Tout seul ?


— Tout seul.


— Je ne te crois pas. Tu travailles pour un gang.


— Ce que tu crois ou ne crois pas n'a aucune
importance.


— La police va arriver. Ils ont dû être alertés.
Qu'est-ce que tu vas faire de moi ?


— Pour l'instant rien, nous allons maintenant attendre
calmement dans la voiture le retour de ton patron, M. Evgueni Romanov.


*


**


Evgueni Romanov appuya de toutes ses forces sur la pédale de
frein et sa voiture s'arrêta avec un crissement de pneus devant la porte de
Suzanne Van Diggeling.


Il remarqua une activité inhabituelle à cette heure de la
nuit. Une voiture attendait devant la porte, le coffre ouvert et un deuxième
ligne de rugby était occupé à sortir des valises et des cartons de la maison
qu'il empilait dans le coffre.


Il fallait agir vite, sans parler, sans donner
d'explication.


Evgueni ouvrit sa portière et se dirigea vers le géant qui
avait les bras pris par une caisse en carton qui paraissait énorme.


— Vous désirez ? demanda Bruce, le fiancé de
Suzanne Van Diggeling.


Le jeune Australien avait à peine fini sa phrase qu'Evgueni
lui décocha une droite magistrale à la mâchoire. Bruce laissa tomber la caisse
de livres et partit en arrière. Tous les volumes se répandirent sur le sol
autour de lui.


Evgueni pensa la partie gagnée, il s'avança, mais eut la
surprise de recevoir un coup de semelle dans le tibia, juste en dessous du
genou. Allongé sur le côté, Bruce avait détendu sa jambe comme un ressort pour
frapper avec précision sous la rotule. Evgueni conclut que ce n'était pas un
hasard. Bruce devait pratiquer le karaté avec au moins autant d'énergie que le
rugby. Mais pas au même niveau qu'un spetsnaz.


Le Russe perdit momentanément l'équilibre et se raccrocha au
chambranle de la porte d'entrée. Bruce recula, en s'aidant de ses bras et de
ses jambes.


Suzanne venait de déboucher au bout du couloir de la maison
et poussa un cri de surprise devant la scène qui s'offrait à son regard.


Elle reflua vers la chambre. Evgueni crut qu'elle allait se
cacher, prise de panique. Mais il connaissait mal la fille du colonel Van
Diggeling; elle reparut, un fusil de chasse à la main et le braqua vers le
nouveau venu. Mais elle ne pouvait pas tirer, car elle craignait d'atteindre
son fiancé.


Evgueni Romanov s'était jeté sur Bruce et lui avait donné un
coup de coude à la mâchoire. L'Australien avait encaissé, toutefois il ne
pourrait pas résister comme ça indéfiniment. Il tenait toujours Romanov par le
col sans desserrer son emprise, mais le Russe lui assena dans la foulée un coup
de poing dans l'estomac qui lui coupa le souffle.


— Qu'est-ce que vous voulez ? hurla Suzanne Van
Diggeling. Prenez notre argent et partez !


Bruce était tombé à genoux, il serra les dents et reprit une
inspiration rapide. Evgueni essaya de lui décocher un coup de pied à la face.
L'Australien bloqua avec le bras mais ressentit une terrible douleur. Il se
demanda si l'os venait de se casser. Il était en tout cas incapable de
riposter. Evgueni arma sa jambe pour un deuxième coup de pied en demi-cercle.
Cette fois, Bruce esquiva et d'un même mouvement se jeta tête en-avant sur
Evgueni. Il enfonça ses pouces sous les côtes flottantes de son adversaire et
remonta. Evgueni Romanov ressentit comme une décharge électrique. Sa tête
partit en arrière et il ne put réprimer un cri. Exalté par cette victoire
passagère, Bruce enchaîna par une manchette à la gorge. Mais le coup manqua de
précision. Sa main heurta l'épaule du spetsnaz avant de ricocher sur la tempe
sans causer de grands dommages.


Suzanne Van Diggeling avait mis la crosse de son fusil au
creux de son épaule et attendait le moment idéal pour appuyer sur la détente.


— Dégage-toi, Bruce ! cria-t-elle. Dégage-toi !


Mais Evgueni le tenait à la gorge d'une main, tout en
tâtonnant contre son mollet pour agripper le coutelas dans son étui entre ses
reins. Suzanne tira vers le plafond, des plaques de plâtre se détachèrent et
tombèrent sur la tête des deux combattants. Ce n'était pas assez pour entamer
la concentration d'Evgueni. Il serra encore plus fort. Ses doigts puissants
s'enfonçaient dans la gorge de l'Australien. Bruce devint tout rouge, puis tout
bleu. Il essaya de donner une droite, mais sa force le quittait.


Le Russe, lui, retrouvait le sourire, il regarda sa proie
avec des yeux luisants de cruauté.


Il sentit le manche du coutelas dans sa main gauche, il le
sortit de l'étui et du même mouvement l'enfonça dans le ventre de Bruce. Un jet
de sang éclaboussa le visage du mafieux. Comme un spray de peinture rouge.
Suzanne poussa un hurlement tandis que les cris de douleur de Bruce
s'étouffaient dans sa gorge. Evgueni retira la lame, et frappa de nouveau.


Suzanne fit les quelques pas qui la séparaient des deux
hommes; il n'y avait plus à hésiter. Il le tira en direction d'Evgueni mais,
avec le recul, le canon se releva et la balle de son fusil passa à au moins
cinquante centimètres au-dessus de la tête du Russe. Elle essaya de recharger.
En vain. Evgueni, lâchant son emprise sur Bruce qui était désormais hors de
combat, se détendit comme un félin et agrippa l'arme au moment où Suzanne
tâchait de tirer encore une fois. Il lui arracha le fusil de chasse des mains
et lui donna un violent coup de poing sur la pommette. Elle sentit une terrible
brûlure au visage comme si on venait de lui appliquer un fer rouge sous l'œil,
sa tête partit en arrière, et elle se cogna contre le mur du couloir.


Romanov donna immédiatement un deuxième coup de poing sur le
visage de la jeune fille.


Bruce assistait à la scène, impuissant. Les doigts couverts
de sang, il se tenait l'estomac. Une douleur inimaginable le submergeait. Il
avait du mal à respirer. Au troisième coup de poing, Suzanne avait perdu
connaissance. Evgueni la laissa tomber en une masse inerte sur le sol du
couloir.


Puis Bruce aperçut le Russe qui s'approchait de lui. Le
mafieux se baissa, prit une poignée de cheveux de l'Australien et tira en
arrière, l'obligeant à exposer son cou. Bruce entr'aperçut un éclat de métal.
Une étrange sensation sur la peau, au-dessus de la clavicule, et l'air qui ne
passait plus. Le spetsnaz venait de lui trancher la gorge. L'Australien sentit
le monde s'éloigner de plus en plus, tout était plus flou, les sons ne lui parvenaient
plus. Puis tout d'un coup ce fut le vide.


Evgueni Romanov tourna la tête de sa victime du bout du pied
et contempla le travail.


Puis il alla se pencher sur la fiancée du jeune homme qu'il
venait d'égorger froidement.


« Dommage d'abîmer comme ça un aussi joli visage »,
songea-t-il. Mais personne ne lui avait demandé de jouer les héroïnes de romans
d'aventures.


Là encore, il la saisit par la chevelure et la regarda.
Suzanne Van Diggeling, toujours inconsciente, émit un gémissement.


Il la souleva en passant les bras sous les aisselles de la
jeune femme et la traîna jusqu'à la porte. Il jeta un regard de droite et de
gauche pour être sûr que personne n'approchait, puis il la tira jusqu'à sa
voiture. Il ouvrit le coffre avec la télécommande.


Puis, sans ménagement, il hissa Suzanne Van Diggeling dans
le coffre, comme un vieux sac d'ordures et referma.


Il alla se mettre au volant et sortit son téléphone
portable. Il avait les doigts gluants de son propre sang. Au bout de la
troisième sonnerie, Vassili Gregoriov décrocha :


— Vassili ? Evgueni à l'appareil.


— Quoi de neuf ?


— J'ai la fille Van Diggeling et Sacha nous ramène le
prisonnier


— Excellent, mon petit Evgueni, tu fais des progrès.


— Où est-ce que je te les livre ?


— Au Phylisberg, dans le pavillon de chasse. C'est le
seul endroit où on trouve un peu de calme, ces temps-ci, fit Gregoriov en
ricanant.


Puis il raccrocha.


 


A l'intérieur du coffre, Suzanne Van Diggeling ouvrit les
yeux. Elle éprouva d'abord un terrible mal de crâne, puis une sorte de nausée.
Elle leva la tête et se cogna. Il faisait noir. Elle comprit qu'elle était dans
un endroit exigu et en mouvement. Un coffre de voiture… la mémoire lui revint
peu à peu. On l'enlevait, mais elle ne savait pas pourquoi. Sans doute en
échange d'une rançon. Elle essaya de se tourner, ses membres étaient ankylosés,
elle sentit alors un objet dur dans la poche de son jean. Le téléphone portable
de Bruce. Mon Dieu, Bruce !


Elle ouvrit le téléphone et une lumière bleutée provenant de
l'écran éclaira faiblement le coffre. Il fallait alerter quelqu'un. La police ?
En Afrique du Sud, les représentants de la loi étaient débordés, elle n'avait
aucune confiance en leur efficacité. Mais elle composa quand même le numéro.
Une voix enregistrée lui demanda de patienter dans les onze langues officielles
de l'Afrique du Sud. Elle renonça et ouvrit le répertoire, elle appela un
premier numéro, le meilleur ami de Bruce. Là encore elle tomba sur le
répondeur. Elle essaya son maître de karaté sans succès. Elle commençait à
désespérer quand elle vit un nom qu'elle ne connaissait pas dans le répertoire :
Matt Johnson :


*


**


— Qu'est-ce que ton chef peut avoir d'aussi important
à faire ? demanda Bolan à Sacha Pouchkine en consultant sa montre.


— Je n'en ai aucune idée, répondit le prisonnier.


Ils étaient à une vingtaine de mètres des bureaux en ruines
de Melville Security et l'Exécuteur était habité d'un mauvais pressentiment.
Evgueni Romanov aurait dû revenir depuis longtemps. Bolan craignit de nouveau
d'avoir raté son rendez-vous avec son pire ennemi du moment. Est-ce que le
Russe se doutait de quelque chose ? Avait-il reniflé le piège ?


Au moment même où il se posait cette question, Bolan sentit
son portable vibrer dans sa poche. Il le sortit et regarda l'écran, il ne
reconnut pas immédiatement ce numéro.


— Allô, fit-il.


— Monsieur Johnson, répondit une voix étouffée.


— Lui-même ?


— Suzanne Van Diggeling à l'appareil, je suis
prisonnière dans un coffre de voiture. J'ai été enlevée.


— Où vous emmène-t-on ?


— Je n'en ai aucune idée.


— Qui vous a enlevée ?


— Je ne sais pas non plus, c'était un Blanc. Avec un
drôle d'accent.


— Un Russe ?


— Oui, peut-être.


— Surtout n'éteignez pas votre portable.


Bolan mit en marche l'application de son téléphone concoctée
par Gadgets qui lui permettait de situer les appareils téléphoniques depuis
lesquels on l'appelait.


Il crut d'abord que l'appareil se trompait. L'écran lui
indiquait que son interlocutrice était tout près, dans Melville. Puis, très
vite, il se rendit à l'évidence. La voiture dans laquelle Suzanne Van Diggeling
était retenue prisonnière venait dans sa direction et se trouvait dans la rue
parallèle à celle dans laquelle il attendait.


Au même moment, le téléphone de Sacha Pouchkine sonna.


Il répondit.


— Evgueni à l'appareil, dit la voix au bout du fil.


Alors que Bolan était encore occupé à localiser la voiture
d'Evgueni, son prisonnier ouvrit la portière d'un coup d'épaule et cria dans le
téléphone tout en se mettant à courir.


— Evgueni, notre ennemi me retient prisonnier. Il
vient d'attaquer Melville Security ! C'est un piège !


Bolan réagit immédiatement, il enclencha la première vitesse
et prit Pouchkine en chasse. Le Russe se retourna juste à temps pour voir le
4x4 qui fonçait vers lui. Le pare-chocs le heurta de plein fouet, le projetant
à deux mètres. Il avait la colonne vertébrale brisée.


Bolan fit marche arrière et eut juste le temps de voir la
voiture d'Evgueni Romanov qui débouchait au bout de la rue.


Il saisit le Desert Eagle et tira une première fois dans les
pneus. La voiture du Russe fit une embardée et croisa la sienne à pleine
vitesse.


Bolan recula, écrasant le corps de Pouchkine, la roue
arrière passa sur sa tête qui éclata comme une pastèque trop mûre, se
transformant en une bouillie rouge méconnaissable.


Bolan arma le Desert Eagle encore une fois, mais il ne put
pas tirer, il craignait que sa balle traverse la carrosserie et touche Suzanne
Van Diggeling dans le coffre.


Evgueni Romanov arriva à un croisement, le feu passa à
l'orange. Des marchands de journaux étaient attroupés devant les clous. Il
passa en trombe et tourna sur la gauche sur deux roues dans des crissements de
pneus à déchirer les tympans. Le feu passa au rouge. Bolan décida de ne pas
s'arrêter. Les marchands de journaux s'éparpillèrent pour échapper à l'accident
en poussant des jurons en zoulou, en xhosa et en sotho.


Evgueni regarda dans son rétroviseur, il vit le 4x4 qui se
rapprochait. Il tourna à droite cette fois, dans une petite rue.


Une jeune femme traversait la chaussée en poussant un
landau, elle hurla en voyant la voiture qui se dirigeait vers elle, apparemment
hors de contrôle. Evgueni n'aurait eu aucun scrupule à la renverser, mais, au
dernier moment, il comprit qu'il serait rejoint s'il allait droit sur eux. Il
fit une embardée et effleura une voiture garée sur le côté. Des étincelles
jaillirent comme le métal frottait le métal.


La jeune femme était restée paralysée au milieu de la
chaussée. Le 4x4 de Bolan était trop large pour l'éviter. Il freina de toutes
ses forces. Le Mitsubishi se cabra comme un cheval de rodéo qui veut débarquer
son cavalier. Une odeur de caoutchouc brûlé remonta jusqu'aux narines de
l'Exécuteur. Les pneus fumaient. Il enclencha de nouveau la première et cria à
la passante de s'éloigner. Au bout de la rue Evgueni Romanov tourna encore une
fois.


Bolan consulta le portable posé sur le siège du passager,
l'application fonctionnait encore. Tout n'était pas perdu.


Il sortit la tête de la voiture et cria encore une fois :


— Ecartez-vous ! Laissez-moi le passage !


Rien à faire. Elle était tétanisée. Bolan vit qu'elle
tremblait de tous ses membres. La voiture du Russe avait disparu.


Bolan n'avait pas le temps d'attendre ni de descendre pour
réconforter la malheureuse. Il fit marche arrière, jusqu'à ce qu'il arrive à
une autre rue perpendiculaire. Puis il s'y engagea. Il espérait pouvoir
rejoindre la voiture du spetsnaz. Avec un peu de chance celui-ci reviendrait en
sens inverse pour essayer de tromper son poursuivant, mais il ne fallait pas
trop y compter.


Bolan consulta de nouveau l'écran du portable. Le point
rouge représentant la voiture du Russe lui indiqua que ce dernier avait pris
trop d'avance.


Une décision s'imposait. Il ne pouvait plus le rattraper, il
fallait désormais le pister à distance. Il y avait un risque. Mais il ne
pouvait plus faire autrement.


Il espéra que la batterie du téléphone de Suzanne Van
Diggeling ne finirait pas par se décharger. Auquel cas, il perdrait sa trace.


Bolan serra les dents, son regard allait sans cesse de
l'écran du téléphone à la route, quand, soudain, il vit le point rouge
s'arrêter. Il patienta. Evgueni s'était peut-être mis à respecter les feux de
signalisation.


Mais finalement, il comprit. Le Russe se cachait. Ou il
marquait une pause. Une simple étape pour semer son poursuivant avant de
reprendre la fuite. Bolan reconnut l'endroit où le Russe s'était arrêté. Il
était au Westcliff Hotel.


CHAPITRE XII


 


Evgueni Romanov refusa l'aide de l'assistant et alla
lui-même garer sa voiture dans le parking souterrain de l'hôtel.


Après avoir été brinquebalée dans tous les sens et s'être
cognée plusieurs fois au capot du coffre, Suzanne Van Diggeling comprit que la
voiture s'était arrêtée. Elle entendit une portière qui claquait. La jeune
femme éteignit le portable qu'elle tenait à la main. Des pas s'approchèrent. On
allait ouvrir le coffre. Suzanne Van Diggeling retint son souffle et ferma les
yeux, prétendant être encore inconsciente. Elle sentit la lumière faible des
néons à travers ses paupières closes et s'obligea à rester immobile.


Evgueni Romanov l'observa quelques instants. Il vit qu'elle
respirait encore et qu'elle n'était pas morte étouffée pendant le voyage comme
il l'avait craint quelques instants. Il posa une main sur son épaule et la
secoua légèrement. Elle émit un petit gémissement, toujours sans ouvrir les
yeux.


Satisfait, Evgueni referma le coffre et s'éloigna.


Il avait les lèvres en sang à cause des coups qu'il avait
reçus de Bruce, il sentait sa pommette droite qui enflait, et son nez saignait
également. Ce n'était pas l'allure idéale pour pénétrer dans un hôtel de luxe.
Il longea les murs en tâchant d'éviter de rencontrer des résidents comme des
employés. Il arriva finalement à la porte de la suite où résidait Vassili
Gregoriov.


Il frappa et attendit quelques secondes qu'on vienne lui
ouvrir.


Le gros mafieux tira le battant et le considéra avec un
haussement de sourcils.


— On dirait que ça n'a pas été de tout repos, fit
Gregoriov avec un petit sourire amusé.


Evgueni le fusilla du regard sans rien dire.


— Mais dis-moi, fit le gros boss, il me semblait t'avoir
dit d'aller au Phylisberg; qu'est-ce que tu fais là ?


— J'ai la prisonnière dans le coffre de la voiture.


— Quoi ? Quelle prisonnière ?


— La fille Van Diggeling.


— Dans le coffre de ta voiture, ici. A l'hôtel ?


— Oui.


— Mais alors, elle est morte ?


— Non.


Gregoriov considéra son lieutenant en silence. Il n'arrivait
pas à y croire.


— Mon cher Evgueni, tu sais que tu es le roi des
imbéciles. Tu es peut-être un assassin et un tortionnaire hors pair, mais tu es
le roi des imbéciles.


Gregoriov devint rouge de rage.


— Et c'est elle qui t'a mis dans cet état, hurla-t-il,
la fille Van Diggeling ?


Evgueni ferma les yeux, et compta lentement jusqu'à cinq. Il
avait encore sur lui le poignard dont il s'était servi contre le fiancé de la
fille. Il était très tenté d'étriper ce gros rat de Gregoriov et de voir son
ventre se déverser sur la moquette de la suite nuptiale du Westcliff Hotel.


— Non, c'est notre ennemi.


— Notre ennemi ? Nous avons un ennemi ? fit
Gregoriov en recouvrant un calme inquiétant et en baissant les sourcils.


— Toujours le même. Mais il n'est pas seul. J'en suis
sûr.


— Ils sont combien alors ?


— Je ne sais pas.


— Pourquoi est-ce que tu t'es arrêté ici ?
demanda Gregoriov.


— Parce qu'il me suivait justement, j'avais besoin
d'un endroit où me cacher.


— Et tu es venu te cacher ici ? Décidément…


Gregoriov poussa un soupir de découragement.


C'est à ce moment-là qu'Evgueni perdit son calme.


— Je suis blessé au cas où tu ne l'aurais pas vu.
Pendant que tu te prélasses dans un hôtel de luxe avec ta pute, je me bats. Je
dois discipliner tout un tas de zoulous. Regarde-moi. Je… Je…


Devant le regard glacial de Gregoriov, Evgueni n'avait plus
rien à dire.


Le gros chef mafieux s'approcha de lui et lui souffla la
fumée de sa cigarette au visage. Puis Evgueni ressentit une terrible chaleur
sur la joue et entendit en même temps un claquement sec. Il venait de recevoir
une mégagifle.


Il porta lentement sa main à son visage. Il n'avait jamais
été aussi humilié de sa vie, même quand il s'entraînait avec les spetsnaz. Il avait
subi des coups, des injures, des punitions terribles, mais c'était différent.
Il sentit sa lèvre trembler, il allait sangloter comme un enfant. Il allait
craquer. Et à cause d'un seul homme. De ce tueur solitaire dont il n'arrivait
pas à voir le visage. Cet homme en qui il croyait avoir trouvé un égal et qu'il
allait écraser sous son talon comme un insecte. Mais, pour le moment, il
fallait bien reconnaître que l'adversaire avait le dessus… Il respira
lentement.


— Reprenons, fit Gregoriov. Il te suivait ?


— Oui.


— Jusqu'où est-ce qu'il t'a suivi ?


— Je l'ai semé à la sortie de Melville.


— Et qu'est-ce qu'il faisait là ?


— Il a attaqué nos bureaux. Il a essayé de m'attirer
dans un piège.


— Je croyais qu'il était le prisonnier de Bongani.


— Moi aussi. C'était ça le piège, en fait Bongani
était son prisonnier et Sacha Pouchkine aussi.


— Et tu ne sais toujours pas pour qui il travaille ?


Evgueni Romanov secoua la tête de droite et de gauche.


— Non, dit-il. Je ne sais toujours pas. Mais je suis
sûr qu'il fait partie d'une organisation puissante, ce n'est pas possible
autrement.


— Ton instinct ne te dit rien de plus ?


— Comment ça ?


— Tu ne sens rien ?


— Non.


— Ton instinct de spetsnaz commence à s'émousser, s'il
ne te dit pas qu'il est tout près d'ici ! Tu vois, Evgueni, je n'ai pas eu
ton entraînement, mais je suis un prédateur bien plus dangereux que toi, malgré
tes arts martiaux, tes poignards et tes abdominaux.


Evgueni lança un regard vers le coin de la pièce. Natacha
n'avait rien raté de cet échange et surtout pas cette gifle. Elle les regardait
tous les deux comme une sphinge. Evgueni était sûr de pouvoir lire du mépris
dans son regard. Il crut même qu'elle se retenait de sourire.


Gregoriov qui aimait le son de sa propre voix, surtout quand
il s'adressait des compliments à lui-même, reprit son discours.


— Mais parfois, même un scorpion sait quand il faut
battre en retraite, ajouta-t-il. Et c'est ce que nous allons faire.


Evgueni le regarda d'un air perplexe.


— Tu ne comprends pas, évidemment, fit le gros mafieux.


Evgueni Romanov baissa les yeux.


— Nous allons revenir au plan initial, déclara
Gregoriov, nous partons au Phylisberg. Il faut que tu fasses venir les hommes
de notre organisation installés à Durban et au Cap. Tu leur diras de se rendre
directement au pavillon de chasse.


— Très bien.


— Ta voiture est dans le même état que toi ?
demanda Gregoriov en retrouvant son sourire à la fois amusé et méprisant.


— Oui, elle est abîmée, admit Evgueni Romanov.


— On t'a vu entrer ?


— Juste le type à l'entrée du parking, mais je n'ai
croisé personne dans les couloirs.


— Bien, tu vas rester ici. La prisonnière est hors
d'état de nuire ?


— Oui, elle est inconsciente.


— Bien. Donne-moi les clés. Je vais la transférer dans
la mienne et je vais me rendre au Phylisberg. Toi tu restes ici et tu te
reposes jusqu'à ce que tu sois à peu près présentable. Une fois sur place en
sécurité dans notre parc naturel, je t'appellerai et tu pourras nous rejoindre.
Je n'aime pas me déplacer sans garde du corps mais nous n'avons plus le choix.
Pendant ce temps-là, tu essayeras de te renseigner sur l'identité de ce groupe
qui s'attaque à nous sans relâche. Tu admettras que c'est un peu le monde à
l'envers, mon cher Evgueni, puisque c'est moi qui te protège maintenant.


Cette fois, il n'y avait plus de doute, Evgueni était
convaincu d'avoir entendu Natacha ricaner.


 


Bolan arrêta le 4x4 devant le Westcliff Hotel. Depuis
quelques minutes, il ne recevait plus de signal.


Mais il était convaincu que Suzanne Van Diggeling était bien
là. Seulement comment la retrouver parmi les dizaines de chambres de cet hôtel,
sans parler des cuisines, des débarras, des cagibis ? On pouvait
facilement cacher une prisonnière, au cœur de ce labyrinthe.


Une chose était certaine, Suzanne avait été amenée là en
voiture. Bolan se dirigea d'un pas décidé vers la réception. Il appuya sur la
petite sonnette posée sur le comptoir.


— Bonjour, fit-il à l'employé qui apparut quelques
secondes plus tard. Je cherche un renseignement sur un de vos clients. Un homme
d'affaires russe, accompagné d'une jeune femme. Ce sont des amis et…


— Désolé, monsieur, mais nous ne pouvons pas donner de
renseignements sur notre clientèle.


— Je suis de la police, mentit Bolan.


— Dans ce cas, monsieur, je serai obligé de vous
demander des papiers ou un justificatif.


Bolan renonça très vite pour ne pas attirer l'attention, et
éviter que le concierge n'appelle le détective de l'hôtel. Il ressortit et se
dirigea vers l'entrée du garage. Là aussi, un vigile l'arrêta, mais celui-ci
fut beaucoup plus facile à convaincre.


— J'ai oublié un sac dans le coffre de ma voiture, fit
Bolan en lui tendant un billet de deux mille rands.


L'argument financier emporta la partie et, tandis qu'il
empochait le billet en se donnant un air innocent, le vigile s'effaça pour
laisser passer Bolan.


Celui-ci descendit le long de la rampe d'accès au garage.
Ses pas résonnaient dans l'espace de béton désert. Il entendit une portière
claquer et un moteur qui démarrait. Il se cacha derrière un pilier et vit une
voiture transportant une famille qui se dirigeait vers la sortie. Il reprit son
exploration. Il espérait retrouver la voiture au pare-brise cassé qu'il avait
poursuivi, jusque-là et, qui sait, un indice qui l'aurait mené plus loin, ou
mieux encore, la prisonnière indemne, à l'arrière, ligotée sur le plancher ou
dans le coffre ?


Il avançait prudemment, souple, et silencieux.


Cette fois, ce fut des pas qu'il perçut. Des pas précipités.
Des talons de femme. Il se dirigea vers la source du bruit en longeant les
voitures garées ici et là. C'était au deuxième niveau. L'acoustique très
particulière de ce grand endroit désert où tout résonnait brouillait sa
perception et il était extrêmement difficile de dire avec exactitude d'où
provenaient tous ces sons. Bolan regretta aussi qu'il n'y ait pas plus de
véhicules dans le parking pour pouvoir mieux se cacher.


Il s'accroupit et avança jusqu'à la roue avant d'une Lexus
beige pour jeter un coup d'œil. Personne. Il tourna la tête dans l'autre sens
et aperçut une jeune femme blonde aux formes sculpturales qui entrait dans sa
voiture d'un air très assuré. Il se baissa encore quand elle passa devant lui,
il ne voulait pas l'inquiéter par son attitude inhabituelle au beau milieu d'un
parking désert. La jeune femme aurait pu se faire des idées. Elle s'éloigna
finalement et Bolan se redressa. Il se remit à chercher.


Puis il la vit, à peine quelques secondes plus tard :
la voiture d'Evgueni était là. L'Exécuteur jeta un regard par-dessus son épaule
et accéléra le pas.


Il n'y avait aucun doute, il reconnaissait ce véhicule. Il
essaya d'ouvrir le coffre, il était verrouillé. Il tapa sur le coffre espérant
recevoir une réponse. Rien. Craignant le pire, il sortit son coutelas de son
étui et enfonça la pointe dans la serrure. Un mouvement de poignet brusque et
la serrure sauta, le coffre s'ouvrit tout seul, lentement, c'était comme si la
voiture bâillait paresseusement.


Vide. Le coffre était vide. Bolan le referma rageusement. Il
espéra que la jeune femme fût encore dans l'hôtel. Il se dirigea alors vers
l'insigne au néon qui indiquait la sortie piétonne. Il monta les marches quatre
à quatre et se retrouva au rez-de-chaussée de l'hôtel.


Il ressortit et inspecta la colline.


Le Westcliff était composé de plusieurs pavillons
individuels disposés çà et là sur le flanc de ce tertre important. En haut, le
bar donnait sur une terrasse, qui elle-même dominait une magnifique piscine
années trente aux proportions impressionnantes et décorée de magnifiques
mosaïques. On se serait cru dans un décor hollywoodien. Les suites les plus
luxueuses étaient encore au-dessus, offrant une vue panoramique de tout
Johannesburg.


Si certains mafieux italiens ont appris à se faire discrets
et mènent une vie austère, songea Bolan, c'est rarement le cas des Russes. Et
si un mafieux a décidé de descendre dans un hôtel comme celui-ci, c'est qu'il
veut du luxe. Et un maximum de luxe. Il aurait parié n'importe quoi que
Gregoriov occupait une de ces suites, là-haut. Et même si Suzanne Van Diggeling
n'était pas là, Bolan trouverait le moyen de faire dire à son hôte où il la
retenait prisonnière.


Il toucha la crosse de son Desert Eagle et vérifia que le
Beretta était en position pour tirer des rafales de trois, puis il s'avança sur
les allées entre les pavillons, jusqu'au sommet. Ce n'était pas la première
fois que le Guerrier montait à l'assaut d'une colline.


 


Evgueni Romanov sortit de la douche, et enfila un peignoir.
Exceptionnellement, il se versa un verre de vodka de la bouteille qu'avait
laissée le gros Gregoriov sur la table de nuit. Il était enfin seul, dans cette
suite extrêmement confortable. Il poussa un soupir de soulagement et se dirigea
vers la baie vitrée pour admirer le paysage. Il leva son verre et s'arrêta net
au milieu de son geste. Il avait cru voir un homme athlétique qui remontait l'allée
entre les pavillons d'un pas énergique. C'était d'autant plus étonnant que les
clients empruntaient généralement les voiturettes de golf avec chauffeur mis à
leur disposition.


Mais le plus inquiétant, c'était qu'Evgueni Romanov croyait
reconnaître cette silhouette. C'était comme un mauvais rêve. Il secoua la tête,
essaya de se convaincre que ce n'était qu'une illusion. Et puis, il avait le
soleil dans les yeux. Après tout, des hommes athlétiques, il y en avait
partout… Il ferma les paupières quelques secondes et les rouvrit. La silhouette
avait disparu. Evgueni se sourit à lui-même et vida sa vodka d'un trait.


CHAPITRE XIII


 


Bolan se plaqua contre le mur du dernier pavillon. Lui aussi
avait reconnu la silhouette de l'homme qui était apparu quelques secondes
auparavant derrière la baie vitrée. Il ne savait pas s'il avait été repéré.
C'était sans importance. Il était prêt à une confrontation face à face, un
duel. Mais il fallait rester prudent.


Evgueni Romanov avait quitté son poste d'observation
derrière la baie vitrée. A l'intérieur de la suite, le Russe, pieds et torse
nus, vêtu uniquement d'un pantalon de treillis, était occupé à passer des coups
de fil.


— Allô, Ivan ?… Oui, Evgueni Romanov. On se
retrouve tous au Phylisberg, ordre du chef.


Un blanc puis :


— Oui, tu ne laisses que quelques hommes à Durban, le
minimum pour faire tourner la boutique. C'est la guerre ici.


Il raccrocha et s'apprêta à faire le numéro de l'entreprise
du Cap qui servait de façade à un vaste réseau de prostitution de jeunes femmes
asiatiques, pour passer le même message.


Bolan songea qu'il aurait pu tout simplement aller jusqu'à
la porte, ouvrir et asperger la suite avec un feu croisé de Desert Eagle et de
93-R niais il ignorait combien de personnes l'attendaient à l'intérieur. Par
contre, il savait que rien ne valait l'effet de surprise pendant un assaut.


Le pavillon qui abritait la suite était à flanc de colline
et la suite elle-même formait un duplex. La chambre était à l'étage et le salon
au rez-de-chaussée. Un balcon longeait la fenêtre de la chambre tandis que la
baie vitrée du salon coulissait et s'ouvrait sur une terrasse. Bolan pouvait
donc facilement contourner le pavillon et sauter sur le toit. Il lui suffirait
de se pencher par-dessus le rebord pour voir si la chambre était occupée.


Il progressa, accroupi, en prenant vers la droite pour
s'assurer que quiconque l'observerait aurait le soleil dans les yeux à cette
heure de la journée. Les nombreux arbres qui ornent tous les jardins de
Johannesburg lui offraient une couverture parfaite. Il allait d'un tronc à
l'autre, en se retournant parfois pour s'assurer de ne pas être surpris par un
résident qui déciderait tout d'un coup d'aller faire un tour dans le jardin.


Bolan parcourut ainsi une trentaine de mètres. Le moment le
plus dangereux se présenta alors. Il devait encore parcourir les vingt mètres à
découvert qui le séparaient du flanc de la villa, où il n'y avait aucune
fenêtre.


L'Exécuteur entendit le téléphone sonner dans la suite. Puis
plus rien au bout de la troisième sonnerie on avait répondu. Il savait par
expérience que si l'occupant n'était pas seul, les autres seraient occupés à
essayer d'écouter ce qui se disait. Il n'hésita pas. Toujours accroupi, il
sortit son Beretta 93-R et sprinta vers le côté du bâtiment.


Il se jeta en avant, fit une roulade et se retrouva à
l'abri. Il se colla contre le mur et tendit l'oreille. Plus un son. Il attendit
de voir si on viendrait ouvrir une des fenêtres coulissantes. Rien. C'était
bon, il était passé. Il remonta la pente le long de la villa.


Il arriva à l'arrière, prit son élan, sprinta sur cinq
mètres environ et sauta à pieds joints. Il roula sur le côté en se
réceptionnant sur le toit de la villa. Puis il se mit à plat ventre, le Beretta
93-R à la main, au cas où on l'aurait entendu en dessous. Aucune réaction. Les
occupants de la villa se sentaient en sécurité. Ils avaient tort.


Ou peut-être étaient-ils occupés à interroger leur
prisonnière. Bolan pria pour que ce ne fût pas le cas. Il savait de quoi les
tortionnaires russes étaient capables. Au bout de sept secondes qui lui
parurent interminables, il se mit à ramper vers le rebord du toit. Il attendit
encore, puis se pencha. Il jeta un coup d'œil à l'intérieur de la chambre.
Personne. Il se laissa alors glisser sur le balcon. Encore une fois, il se
plaqua contre le mur. Puis, du bout des doigts, il fit coulisser la baie
vitrée. Pas de réaction. Sa première impression ne l'avait pas trompé, il n'y
avait personne à l'intérieur. Il entra les bras en croix, une arme dans chaque
main et balaya l'espace devant lui. Puis il repéra la porte de la salle de
bains. Il pointa ses deux armes dans cette direction. Il avança à pas feutrés,
sans faire le moindre bruit. Il écouta. Tout était silencieux de l'autre côté
de la porte.


C'est alors qu'il perçut une voix à l'étage en dessous qui
parlait en russe.


Il approcha de l'escalier métallique en colimaçon qui menait
dans le salon. Il se mit à plat ventre et inspecta le niveau inférieur.


Toujours personne. C'était étrange. Il avait imaginé que
Gregoriov serait entouré d'au moins un garde du corps. Peut-être étaient-ils
tous partis au bar ou au bord de la piscine de l'hôtel. Pourtant Bolan était
certain qu'il les aurait vus si ça avait été le cas.


Il posa un pied sur la première marche et entendit un grincement.
Il grimaça et attendit. Toujours rien. Pour plus de sécurité il retourna dans
la chambre et se saisit d'un cendrier.


Il retourna en haut de l'escalier et jeta le cendrier à
l'étage inférieur. Toujours rien. C'était presque trop calme. Bolan posa le
pied sur la deuxième marche. Il se mit à craindre un piège.


Tout d'un coup, trois détonations résonnèrent dans la suite.
Evgueni Romanov avait ouvert le feu. Les balles allèrent se loger dans le
plafond de la chambre à coucher. Bolan sauta par-dessus la rampe au bas de
l'escalier, retombant accroupi sur ses deux pieds. Il riposta aussitôt et roula
en arrière sur son épaule gauche pour encaisser le recul des deux armes sans
perdre le contrôle.


Comme il se redressait, Bolan fut surpris de sentir un choc
en pleine poitrine. Il avait sous-estimé la vitesse d'Evgueni Romanov. Le
spetsnaz l'avait suivi malgré une blessure au bras gauche et lui avait assené
un coup de pied dans le sternum. La surprise avait mis l'Exécuteur à son
désavantage, le Russe enchaîna avec une droite au visage. Bolan prit toute la
force du coup sur la pommette. Il partit en arrière mais, en même temps,
détendit sa jambe comme un ressort. La semelle de sa chaussure alla heurter la
jambe d'Evgueni Romanov juste sous le genou. Le Russe grimaça de douleur,
arrêté dans son élan. Bolan, couché sur le côté pour se protéger d'une deuxième
attaque, la tête relevée, replia sa jambe encore et la détendit encore une
fois, aussi vif qu'un boxeur qui enchaîne deux gauches, atteignant son
adversaire sur la rotule cette fois.


Romanov tomba à la renverse, sans pousser un cri, essayant
comme tout spetsnaz qui se respecte de ne pas montrer à l'adversaire qu'il
souffrait. Il rampa en arrière et releva le canon de son pistolet, appuyant
frénétiquement sur la détente. Seul un déclic répondit à son action. Il agita
furieusement l'arme, en serrant les dents. Le Glock s'était enrayé.


Bolan comprit alors pourquoi après les trois premiers coups
de feu, son ennemi avait préféré le corps à corps. Il n'avait pas eu le choix.


L'Exécuteur voulait capturer le Russe vivant. Réfléchissant
à une vitesse stupéfiante, il songea que sa priorité étant de retrouver Suzanne
Van Diggeling, il ne supprimerait cette ordure que plus tard.


Bolan mit Romanov en joue et lui cria :


— Rends-toi, t'es foutu !


Mais après les humiliations subies, Evgueni avait décidé de
lutter jusqu'à la mort.


Il glissa la main droite dans son dos et en sortit son
poignard de Spetsnaz. Un sourire dément se dessina sur ses lèvres. Le géant au
regard d'acier en face de lui n'avait toujours pas fait feu. Romanov savait
désormais que Bolan voulait le capturer vivant.


Le spetsnaz pointa son poignard vers l'Exécuteur. Il avait
le temps maintenant. Lui, pouvait tuer s'il le voulait, même s'il aurait
préféré interroger cet homme et savoir pour qui il travaillait.


Il libéra brutalement la lame du poignard. Le triangle de
fer traversa l'air avec un sifflement, se dirigeant vers la gorge de Mack
Bolan. Celui-ci baissa la tête, le vent d'acier passa à quelques millimètres
au-dessus de sa tête pour aller se ficher dans un sofa et le traverser de part
en part. Evgueni poussa un juron.


Le Guerrier s'était remis de la douleur que lui avaient
infligée les deux premiers coups du Russe. Mais ce dernier avait réussi à se
relever et revenait à la charge. Bolan tenait toujours ses deux armes, il para
la première droite de Romanov avec la crosse du Desert Eagle. Il vit que le
Russe desserrait le poing. Il avait fait mal. L'Exécuteur enchaîna
immédiatement, il se remit sur pied d'un bond et enchaîna avec un coup de coude
à la tempe. Le Russe vacilla, il eut un mouvement de recul et essaya de saisir
l'Exécuteur au poignet pour l'entraîner dans sa chute. Bolan se dégagea en
tournant la main vers lui. Evgueni Romanov était à terre. Bolan enfonça le
talon dans l'estomac du Russe. Romanov en eut le souffle coupé. Alors, le
Guerrier se baissa et abattit la crosse de son Beretta sur le visage de son
adversaire, lui cassant l'arcade sourcilière. Le sang gicla sur sa manche.
Romanov était aveuglé par le liquide rouge qui s'écoulait de son front, mais,
avec la rage d'un tueur fanatique, il trouva l'instinct et l'énergie
nécessaires pour riposter avec une manchette à la gorge. Le coup manquait de
précision, Bolan le prit sur le côté de la mâchoire. Il frappa de nouveau avec
le pistolet. Cette fois il vit le regard du mafieux se troubler. Romanov essaya
encore une fois d'enchaîner, il n'avait plus de force. Bolan lâcha ses deux
armes, il saisit le bras du spetsnaz et lui cassa le poignet, puis il s'agenouilla
à côté de lui et lui enserra la gorge de l'autre main.


— Le combat est fini pour toi.


L'Exécuteur se méfiait, il avait pris la mesure de cet
adversaire, et il savait qu'il ne renoncerait jamais. Evgueni était capable de
provoquer son ennemi jusqu'à ce qu'il le tue, parce qu'il préférait mourir sans
parler, et préserver son honneur de spetsnaz. Il cracha au visage du Guerrier
un mélange de salive et de sang. Bolan ne commit pas l'erreur de s'aveugler en
s'essuyant du revers de la manche.


Il leva le bras et assena au Russe une gifle colossale qui
lui fit pivoter la tête. Romanov tomba en arrière et rebondit contre le sol
couvert de moquette.


C'était la deuxième gifle qu'il recevait dans la même
journée. Bolan fut alors stupéfait par sa réaction. Evgueni Romanov revivait
tout d'un coup l'humiliation qu'il avait subie à peine quelques heures
auparavant. Ses lèvres se mirent à trembler. Deux larmes coulèrent le long de
sa joue. Pour la première fois de sa vie, Evgueni Romanov avait le goût de la
défaite dans la bouche. Il se vida de toute son énergie et de toute sa
combativité.


— Tue-moi, dit-il à l'Exécuteur.


— Pas encore, répondit Bolan.


— Qu'est-ce que tu veux ?


— Je veux savoir où est ton patron.


— Il est parti.


— Où ?


Evgueni Romanov hésita, encore tiraillé entre le devoir et
le désir de se venger de Gregoriov.


— Où ? insista l'Exécuteur.


— Au Phylisberg.


— Et la prisonnière ? Suzanne Van Diggeling ?


— Ils l'ont emmenée avec eux.


— Qui ça, ils ?


— Gregoriov et Natacha.


Bolan repensa à la blonde sculpturale qu'il avait vue partir
à bord d'un 4x4 dans le parking de l'hôtel. Ils avaient filé sous ses yeux.
L'Exécuteur ne put réprimer un geste d'agacement.


— Et pourquoi l'ont-ils emmenée ?


— Parce qu'ils veulent savoir pourquoi tout est allé
de travers depuis qu'elle a revendu le Phylisberg à Gregoriov. Pourquoi les
dossiers de la vente ont disparu de chez Luxford. Ils veulent savoir quel rôle
elle joue dans cette machination.


Ils pensent comme des mafieux, songea Bolan, ils ne
s'imaginent pas une seule seconde qu'un homme isolé peut venir leur infliger le
châtiment qu'ils méritent.


— Tu n'as aucune chance, ajouta Romanov. Ils seront
des dizaines à vous attendre, toi et ton organisation.


— Je n'ai pas d'organisation, répondit Bolan. Je ne
suis pas un pourri comme toi.


— Tu es seul ? Je refuse de le croire.


— Peu importe ce que tu crois. Tu n'es rien. Tu n'es
qu'un soldat dévoyé; tu as abandonné ton honneur; tu ne sais que plus
pleurnicher et tuer des innocents.


Bolan relâcha son emprise. Il savait que l'homme à ses pieds
ne lutterait plus. Evgueni Romanov était couvert de sang et de honte. Bolan se
releva et alla récupérer ses armes.


Il rangea le Desert Eagle et le Beretta 93-R dans leurs
holsters. Romanov était resté allongé sur le dos, il fixait le plafond sans bouger.


Bolan le laissa là, et reprit le chemin de la sortie. Il
claqua la porte derrière lui. Il fit quelques pas, puis tout d'un coup entendit
une quatrième détonation depuis qu'il était entré dans cette suite. Evgueni
Romanov avait dégrippé son Glock. Il avait posé le canon contre sa tempe et
appuyé sur la détente une dernière fois. Bolan ne prit même pas la peine de se
retourner.


*


**


Suzanne Van Diggeling était assise à l'arrière d'une Range
Rover. A côté d'elle, Natacha pointait un Glock vers son cœur. Gregoriov était
au volant. Ils avaient pris la direction du nord.


— Où m'emmenez-vous ? demanda-t-elle.


— Faire un safari, répondit Gregoriov.


— Qu'est-ce que vous voulez de moi ?


— Nous aimerions savoir l'identité des personnes que
vous avez employées pour récupérer le Phylisberg et pour quelles raisons vous
avez changé d'avis.


La jeune femme poussa un soupir de découragement.


— Vous vous trompez complètement, répondit-elle. Je ne
vois vraiment pas de quoi vous voulez parler. Je ne demandais qu'une chose, partir
en Australie avec Bruce et laisser tomber l'Afrique du Sud. Maintenant Bruce
est mort. Et c'est votre faute, conclut-elle en tâchant de retenir ses larmes.


— C'est une façon de voir les choses. Je dirais, moi,
que c'est votre faute si votre fiancé est mort, répliqua Gregoriov.


Puis il ajouta :


— Taisez-vous pour le moment, j'ai horreur de conduire
et encore plus de devoir discuter pendant que je conduis.


Suzanne Van Diggeling se tourna vers Natacha, espérant
trouver un peu de compassion féminine. En vain. La Russe lui lança un regard
glacial et la jeune prisonnière se tourna de nouveau vers ce paysage qu'elle
connaissait si bien pour l'avoir souvent parcouru en compagnie de son père
quand ils se rendaient ensemble dans leur domaine du Phylisberg.


Gregoriov composa alors un numéro de téléphone sur le
portable fixé au tableau de bord de sa Range Rover. Au bout de quelques
secondes une voix répondit en russe.


— Essenine ? fit Gregoriov.


— C'est vous, chef ?


— Oui, c'est moi.


— Que se passe-t-il ? Les affaires vont bien sous
le soleil de l'Afrique ?


— Non.


L'homme à l'autre bout du fil ne réagit pas. Il resta
stupéfait. Gregoriov n'avait pas l'habitude de confier ses mauvaises nouvelles
à ses subordonnés.


— Choisis cinq, non, dix de tes meilleurs hommes. Prenez
un vol Swiss International Airlines direct de Moscou à Johannesburg. En un peu
plus de dix heures vous arriverez à Tambo Airport et louerez deux 4x4 pour vous
rendre directement au Phylisberg. Vous trouverez l'endroit exact sur n'importe
quelle carte. Vous compterez encore trois heures de route. En faisant vite. Pas
la peine de respecter les limites de vitesse dans ce pays.


— Mais il n'y a pas assez d'hommes à Johannesburg ?


— Non, il n'y en a pas assez. Il n'y en a même plus du
tout. A part peut-être Evgueni.


L'homme à l'autre bout du fil était stupéfait.


— Et à Durban et au Cap ?


— Ils sont en chemin.


— Mais nous ne pouvons pas arrêter nos opérations ici,
les familles tchétchènes sont en train de…


— Essenine, est-ce que tu serais en train de discuter
avec moi, par hasard ? demanda Gregoriov.


— Non, chef.


— Très bien, dix heures de vol, conclut le mafieux, et
il raccrocha.


CHAPITRE XIV


 


Bolan décida de retourner à l'hôtel de Melville où il
s'était installé à son arrivée. Il avait le visage tuméfié en raison des coups
que lui avait assenés feu Evgueni Romanov. Et il fallait regagner le garage
sans être vu. Il songea que si Gregoriov emmenait Suzanne Van Diggeling au
Phylisberg pour l'interroger, il avait un répit. Il n'essaierait pas de la
tuer. En tout cas pas immédiatement. Bolan se demanda ce qui était arrivé au
portable qui lui avait permis de suivre la jeune femme prisonnière dans le
coffre d'Evgueni. C'était peut-être là le moyen de rentrer de nouveau en
contact avec elle. Toutefois, la prudence s'imposait, le téléphone était
peut-être tombé aux mains des mafieux. Avec un peu de chance, elle pourrait de
nouveau composer son numéro, ce qui lui permettrait de savoir qu'elle était en
vie.


Bolan vit une patrouille de police qui remontait en courant
la colline du Westcliff Hotel. Il ne pouvait pas les éviter et dans l'état où
il se trouvait, après son combat avec Evgueni Romanov, il était évident qu'ils
allaient lui poser tout un tas de questions.


Les voisins de la suite avaient dû entendre les coups de feu
et la direction de l'hôtel avait alerté les forces de l'ordre.


Surtout, il ne fallait pas perdre de temps et se laisser
emmener dans un commissariat pour attendre des heures, répondre à leurs
questions et risquer de se retrouver en garde à vue.


Bolan choisit d'aller droit vers eux.


— Là-bas ! Là-bas ! cria-t-il en leur
désignant le pavillon et en prenant un air affolé. J'ai été attaqué par un
homme qui m'a donné un coup de poing en plein visage, il est entré dans le
pavillon une arme à la main !


— La suite en haut de la colline ? demanda le
chef des policiers, un peu surpris par cette intervention.


— Oui, ils sont là, j'ai entendu des coups de feu.
Faites vite !


L'officier de police déploya ses hommes en criant :


— Mettez-vous à couvert, il y a des tueurs armés à
l'intérieur.


Puis, se tournant vers Bolan, il ajouta :


— Merci, monsieur, mais ne restez pas ici, c'est trop
dangereux. Je vous invite à vous rendre dans le premier commissariat pour faire
une déposition.


Bolan ne se fit pas prier, il repartit au pas de course
jusqu'au garage souterrain de l'hôtel, monta dans son 4x4 et mit le moteur en
marche. Vingt minutes plus tard, il se retrouvait dans sa chambre à Melville.


*


**


Bolan étala une carte du Phylisberg sur son lit et étudia le
terrain : un parc de cinquante-cinq mille hectares, peuplé de hyènes, de
lions, de rhinocéros, d'éléphants, de girafes, au centre d'un immense cratère
volcanique. Plusieurs points d'eau, parfois grands comme des lacs et près de
chaque point d'eau des plates-formes d'observation où autrefois les touristes
pouvaient guetter les allées et venues de la faune.


Depuis son rachat, le parc était fermé au public.


Juste au nord de ce parc, Sun City, la ville du jeu. Et tout
autour, plusieurs mines de diamants et de platine. Un sourire sardonique se
dessina sur les lèvres de l'Exécuteur. C'était le plan parfait pour un mafieux.
Se déguiser en amoureux de la nature, dans un camp retranché, protégé par de
milliers de bêtes sauvages. Tout le parc était grillagé. Et compte tenu du
dessin des pistes qui l’empêcher de s'y introduire en voiture sans se faire
repérer. Quant à battre en retraite, seul, il ne fallait même pas y penser.


L'idéal aurait été un petit avion ou un hélicoptère.
Malheureusement, son ami Jack Grimaldi, le pilote du Black Warriors Ranch,
était loin, très loin de l'autre côté de l'Atlantique. Bolan consulta son
portable et décida de l'appeler. Jack connaissait peut-être un pilote en
Afrique australe auquel on pouvait faire confiance.


Il composa le numéro de Jack et eut la surprise d'entendre
sa voix au bout du fil dès la première sonnerie.


— Jack ?


— Ben oui, Jack, répondit le pilote d'un ton amusé. Tu
m'appelles et tu parais étonné de m'entendre, Striker ?


Un sourire se dessina sur les lèvres de l'Exécuteur.


— Où es-tu ? demanda-t-il.


— Au Lesotho.


— Au Lesotho ? Mais qu'est-ce que tu fais en
Afrique australe ?


— Je suis en stand-by, Striker. J'ai su par Hal et
l'équipe du Black Warriors Ranch que tu étais en Afrique du Sud, alors je suis
allé faire un peu de tourisme sans rien dire, en sachant qu'à moment ou à un
autre je pourrais me rendre utile.


— Sacré Jack ! s'exclama Bolan. Tu ne t'es pas
trompé.


— Alors quel est le programme ?


— Pour commencer il faudrait que tu me rejoignes à
Johannesburg, ensuite, je t'expliquerai ce que nous avons à faire. Il nous
faudra un avion léger de tourisme, justement, ou un hélicoptère.


— Où va-t-on exactement ?


— Le parc du Phylisberg. Une réserve naturelle au nord
de Johannesburg.


— Formidable, j'adore les animaux.


— La faune qui nous intéresse est d'un genre un peu
spécial.


Jack Grimaldi éclata de rire.


— Je m'en doute, Striker. Je serai à Johannesburg dans
quelques heures.


— Le parc dispose d'une piste d'atterrissage, mais je
crains qu'elle ne soit un peu trop gardée, un hélicoptère nous donnerait plus
de mobilité.


— Entendu.


— En attendant je vais me rendre à Feveld, le village
le plus proche du Phylisberg pour sonder la situation. Je te recontacte dès que
j'en saurai plus.


— J'attends, Striker.


Bolan raccrocha. Il avait encore quelques courses à faire.
Il se rendit chez Herman Bosnan. L'ancien policier aveugle l'accueillit avec sa
fille adoptive.


— Le combat continue, déclara l'Exécuteur.


Bosnan hocha la tête.


— Suivez-moi, dit-il. J'ai appris pour Nkosi. Si je
n'étais pas dans cet état, ajouta-t-il en désignant ses yeux, je vous
accompagnerais.


— Je sais, répondit Bolan.


— Il vous faut des munitions ?


— Et des grenades défensives à fragmentation.


Bosnan sourit.


— Ce sera un plaisir de vous les fournir.
Considérez-les Comme un cadeau de la maison.


Bolan rentra à Melville. Après deux heures de sommeil, il se
remit au volant de son 4x4 et se dirigea vers le nord. Il était prêt.


 


Cent kilomètres plus loin, Suzanne Van Diggeling regardait
le décor qui avait été celui des jours heureux, quand son père et son fiancé
étaient encore en vie. Après la peur et l'incompréhension, elle sentait le
désir de vengeance monter en elle. Elle avait un avantage sur ses geôliers :
elle connaissait le terrain. Elle y avait joué assez souvent pendant son
enfance. Elle s'étonna de ce que les Rangers qu'employait le colonel Van
Diggeling pour s'occuper du parc aient disparu. A la place, des hommes
patibulaires, armés jusqu'aux dents, gardaient l'entrée.


Au cours du voyage, elle avait essayé de renouer la
conversation avec Gregoriov et Natacha. En vain.


Quand ils arrivèrent devant le pavillon, deux hommes
s'approchèrent. Ils n'étaient pas en uniforme. Il n'y avait plus non plus les
employés qu'elle connaissait, et qui, dans le passé, accueillaient les
touristes. Divers personnages couverts de bijoux en or, vêtus de chemises
hawaïennes se prélassaient au bord de la piscine en buvant de la vodka. Ils
étaient entourés de prostituées russes et asiatiques qu'ils avaient fait venir
en Afrique du Sud.


Une jeune zoulou sortit du pavillon un plateau à la main et
s'approcha d'un de ces groupes d'hommes, l'un d'eux tendit la jambe et la jeune
femme tomba de tout son long, renversant le plateau et son contenu.


Le pourri qui l'avait fait trébucher se leva.


— Imbécile ! cria-t-il en russe. Je vais
t'apprendre à faire le service.


Il lui assena un violent coup de pied dans les côtes. La
jeune femme grimaça de douleur. Elle se mit à genou pour se relever et le
mafieux lui frappa le visage du bout de sa chaussure. Ses complices éclatèrent
de rire en voyant les dents de la jeune femme se répandre sur le sol. Sa lèvre
inférieure ensanglantée pendait. Elle porta la main à son visage.


— Fous-moi le camp d'ici, hurla le Russe, et apporte
une nouvelle bouteille de vodka.


La jeune fille se releva difficilement.


— Vite ! cria-t-il, ou je t'écrase sous mon talon !


Suzanne Van Diggeling sentit la peur revenir.


Natacha la poussa violemment à l'intérieur du pavillon.


— Avance, dit-elle. Tu vois, ça, c'est Boris. Ce n'est
pas un tendre. C'est lui qui va s'occuper de toi.


La jeune Sud-Africaine retint ses larmes. Elle ne voulait
pas leur donner le plaisir de pleurer devant eux. Elle se mit à prier, certaine
que la fin était proche.


— Tu sais comment Boris s'occupe des clients
récalcitrants ? demanda Natacha. Il leur taillade le visage avec un
morceau de sucre. Ça fait beaucoup plus mal qu'un cutter et en plus ça ne
cicatrise jamais. Je n'ai jamais vu quelqu'un résister très longtemps à ce
traitement.


Suzanne Van Diggeling s'efforça de rester impassible.


— Tu connais la maison, ajouta Natacha. Tu vas rester
dans la cave.


Puis elle ouvrit une porte donnant sur un étroit escalier de
bois et poussa sa prisonnière. Suzanne Van Diggeling dévala les marches et se
retrouva en boule au pied de l'escalier. Elle ressentit une terrible douleur
dans le dos, les bras et les jambes. Elle entendit la porte en haut des marches
qui se refermait. Elle resta prostrée quelques instants, puis releva lentement
la tête et se redressa. Elle était dans le noir complet.


 


Au bout de quatre heures de route, Bolan arriva dans le
village de Ferveld. Il se dirigea vers le pub, sachant que c'était le meilleur
endroit pour glaner les renseignements dont il avait besoin.


Il trouva une taverne sombre et accueillante à la fois, avec
un porche de bois, un peu comme dans une ville de western. Il entra et se
dirigea d'un pas décidé vers le bar. Un grand roux barbu l'accueillit
chaleureusement.


— Bienvenue dans notre région du Gauteng, dit-il. Vous
n'êtes pas d'ici, si je ne me trompe.


— Non, c'est bien ça, je suis en vacances, dit Bolan.


— Les vacanciers se font rares dans ce coin depuis
quelque temps, répondit le barman.


— C'est étonnant, répondit Bolan, on m'a dit que vous
aviez un très beau parc naturel près d'ici. J'étais venu admirer les animaux.


Le barman se renfrogna.


— Il n'y a plus de parc, dit-il en tournant le dos à
Bolan et en faisant mine d'essuyer un verre avec le torchon accroché à son
tablier.


— Ah bon, et pourquoi ?


Bolan entendit qu'on se grattait la gorge derrière lui. Il
se retourna. Il n'avait pas remarqué la présence de ce client, un Noir d'une
cinquantaine d'années aux cheveux grisonnants attablé devant un verre d'eau
minérale.


— Le parc est à l'abandon, dit l'homme.


— Depuis quand ? demanda Bolan.


— Depuis que les Russes l'ont repris. Je sais de quoi
je parle, j'étais un des Rangers. Je connaissais chaque colline, chaque plan
d'eau. Et certains des animaux me connaissaient aussi, comme Mabuso,
l'éléphant. Ce parc, c'était mon monde, ma famille.


— Je peux me joindre à vous ? demanda l'Exécuteur
en désignant la chaise vide devant l'ancien Ranger.


— Je vous en prie. Permettez-moi de me présenter :
Banga Smith, je suis originaire du Zimbabwe, dit le cinquantenaire.


— Enchanté, Matt Johnson, répondit l'Exécuteur.


Banga Smith se pencha au-dessus de la table, s'assura que le
barman n'écoutait pas, puis déclara à voix basse :


— Mais si vous tenez vraiment à visiter le parc,
certains anciens Rangers, dont moi, pourront vous y emmener. Les nouveaux « employés »
du parc sont incapables d'entretenir la clôture et il existe beaucoup
d'endroits où l'on peut pénétrer. C'est beaucoup plus dangereux qu'en voiture,
évidemment. Les animaux peuvent être féroces. Les lions, comme les
hippopotames, et même certains singes particulièrement agressifs.


— Je comprends. Ecoutez, répondit Bolan, votre
proposition m'intéresse, mais je ne suis dans le coin que pour vingt-quatre
heures.


— Ah ! Ça complique, mec ! Bon, ça fait un
bout de temps que j'ai envie d'y faire un tour. O.K., nous pénétrerons dans le
parc à l'aube. Quand les animaux se rendent au point d'eau, c'est une sorte de
trêve. La nuit, il ne faut pas y songer.


— Et où se trouve le point de rendez-vous ?
demanda Bolan.


— Au croisement de Mbeke. A 4 heures du matin. Vous
savez où c'est ?


— Je trouverai.


Banga Smith se leva et quitta le pub. Bolan finit son verre
et l'imita.


Comme il se dirigeait vers la sortie, le barman l'interpella :


— Hé, fit-il, soyez prudent quand même. Je ne suis pas
sûr que les fauves soient les habitants les plus féroces du parc.


 


Le lendemain à l'heure dite, Bolan se présenta au croisement
de Mbeke. Il était un peu en avance par habitude. La prudence lui dictait
toujours de s'assurer qu'on ne l'attirait pas dans un piège, et c'était un
réflexe qui lui avait sauvé la peau plus d'une fois.


A 4 heures pile un léger nuage de poussière orangée s'éleva
à quelques centaines de mètres. Puis Bolan perçut un bruit de moteur. Encore
quelques secondes, et il reconnut Banga Smith au volant d'une vieille Jeep
soigneusement entretenue. Banga Smith était vêtu de son uniforme de ranger,
short beige, chemise à manches courtes et un chapeau en toile à larges bords
relevé. sur un côté, à la mode australienne.


— En voiture, dit-il à Bolan. Nous allons pénétrer
dans le parc par le côté nord. Il faut contourner tout le périmètre ouest à
partir d'ici. Ce qui va nous obliger à faire un détour d'une cinquantaine de
kilomètres. Mais la vue est magnifique depuis le côté nord. Et l'entrée n'est
pas gardée.


Bolan remarqua que Banga Smith était équipé d'un fusil à
pompe, retenu à la portière de la Jeep par deux lanières de cuir.


— Je vois que vous êtes armé…, dit-il.


— Il faut pouvoir se défendre à tout moment. On ne
peut jamais faire confiance à une bête sauvage.


— J'en sais quelque chose, répondit Bolan. Pourtant,
un fusil à pompe et à canon scié, ce n'est pas ce dont on se sert le plus
souvent pour la chasse.


— Il vaut mieux être prudent, répondit Banga Smith
avec un regard qui signifiait qu'il ne souhaitait plus répondre à ce genre de
questions.


— A combien de kilomètres de cette entrée se trouve la
loge principale ? demanda alors Bolan.


— La loge principale ? On ne pourra pas s'en
approcher. N'oubliez pas que nous pénétrons dans le parc… comment dire ?
par effraction. Vous ne pourrez pas louer une chambre.


— Ce n'était pas mon intention, répondit Bolan.


Banga Smith fronça les sourcils. Il commençait à trouver ce
client un peu inhabituel.


— Dites-moi, quels sont les animaux qui vous
intéressent le plus ? demanda-t-il. En général, les touristes veulent voir
les lions.


Bolan lui adressa un sourire radieux et répondit :


— Moi, je veux voir les nouveaux propriétaires du
Parc.


CHAPITRE XV


 


Les yeux de Suzanne Van Diggeling commençaient à s'habituer
à l'obscurité et elle s'obligea à ne plus penser à la douleur qui l'avait
paralysée après sa chute au bas de l'escalier.


Elle connaissait cette cave pour y avoir joué avec son frère
quand elle était petite. Ils s'y réfugiaient pour échapper à la colère de leur
père, le colonel, quand ils avaient fait une bêtise. Mais il ne fallait pas se
laisser aller à ses souvenirs sentimentaux. Suzanne Van Diggeling avait
désormais le devoir de survivre et de se venger.


Elle se souvint que c'était aussi dans cette cave que son
jeune frère cachait ses « trésors ». Et parmi ces trésors, se
trouvait la pointe d'une sagaie que lui avait offerte un des serviteurs zoulous
de la maison. Elle tâtonna le long du mur, jusqu'à l'angle, et retrouva la
pierre branlante derrière laquelle son frère avait dissimulé ce qu'il avait de
plus précieux. Elle la détacha du mur, puis tendit le bras à travers le trou
déchirant au passage une toile d'araignée et dérangeant toutes sortes
d'insectes.


Elle sentit le métal sous ses doigts. La pointe de la sagaie
était toujours là. Un peu rouillée mais toujours aussi pointue. Elle la serra
dans ses deux mains et attendit.


 


La jeune femme avait perdu la notion du temps. Une éternité
plus tard, elle entendit la porte de bois qui s'ouvrait en haut de l'escalier.
Puis des pas lourds, lents. Un homme descendait les marches.


— Tu es là, petite fille ? fit le mafieux russe
en gloussant.


Suzanne Van Diggeling ne comprit pas ce qu'il disait mais
elle reconnut la voix graveleuse de Boris, celui qui avait frappé sauvagement
la jeune domestique zouloue. Suzanne avait beau ne pas parler le russe, elle
savait qu'il savourait en sadique les supplices qu'il allait lui faire subir.


Il tenait une torche électrique à la main et balayait le sol
devant lui. Il arriva au bas des marches et éclaira son propre visage en
faisant une grimace atroce, puis il éclata de rire.


— Ça fait peur, hein ? dit-il en s'esclaffant.
Pourtant, regarde, ce bon Boris t'a apporté des friandises.


Et il brandit en l'éclairant un carré de sucre rectangulaire
qui allait lui servir d'instrument de torture.


Suzanne s'adossa au mur, dans la pénombre. Finalement le
faisceau de la lampe s'arrêta sur elle. Elle leva une main devant ses yeux pour
se protéger de la lumière aveuglante et serra dans l'autre la pointe de la
sagaie; contre sa cuisse…


— Ah ! Tu es là ! fit Boris.


Il se dirigea vers elle en agitant le morceau sucre devant
son visage.


— Tu aimes le sucre, petite fille ?


Elle sentait son haleine alcoolisée, mais elle attendit
qu'il soit encore plus près. Un éclair de folie luisait dans les yeux du
pourri. Il fit encore une grimace.


— Ne me dis pas que tu…


Il ne put pas finir sa phrase. D'un puissant mouvement du
bras droit, la jeune femme avait enfoncé la pointe de la sagaie sous le menton
du sadique. La peur avait décuplé ses forces. La sagaie avait traversé la
langue, le palais, le cerveau et était ressortie, toute rouge, par le haut du
crâne. Un geyser de sang s'éleva avant de retomber en douchant le visage du
mafieux. Boris ressemblait plus que jamais à un masque grotesque, mais il ne
faisait plus peur à la fille du colonel Van Diggeling. Il s'écroula comme une
masse à ses pieds. Il était mort.


Elle le fouilla rapidement et trouva ce qu'elle cherchait :
un Glock en parfait état de fonctionnement. Elle vérifia qu'il restait un
nombre de balles suffisant dans le chargeur, puis en glissa une dans le canon.
On ne grandit pas avec un colonel sud-africain, sans apprendre le maniement des
armes.


Elle savait que si Boris ne réapparaissait pas, on finirait
par venir le chercher. Il fallait quitter cet endroit le plus vite possible.
Mais elle n'était pas assez folle pour chercher un affrontement direct. Le
Glock lui permettrait au mieux de couvrir sa fuite ou d'éliminer un ou deux
pourris qui se mettraient en travers de son chemin. Et elle songea même que si
elle se savait perdue et que s'il ne lui restait plus qu'une balle, elle la
garderait pour elle-même.


 


Comme ils se dirigeaient vers l'ouest pour contourner le
parc et pénétrer par le nord, Bolan et Smith croisèrent trois Land Rover
Defender, transportant chacune une dizaine d'hommes : les renforts
qu'attendait Gregoriov, en provenance de Durban, du Cap et de Moscou.


Bolan n'eut aucun mal à deviner qui étaient exactement ces
hommes. Il se tourna vers son guide et chauffeur et vit une expression de haine
se dessiner sur le visage de l'ex-Ranger.


— Je crois que nous nous comprenons, dit l'Exécuteur.


Banga Smith se tourna vers lui. Puis il sourit et hocha
lentement la tête.


Au bout de trois quarts d'heure de route, ils arrivèrent
devant un grillage haut de quatre mètres. Smith descendit du 4x4 et alla avec
des pinces en métal faire sauter deux maillons, puis il tira le grillage à lui
jusqu'à avoir un passage assez grand pour que le véhicule se faufile à
l'intérieur.


— Tous les anciens Rangers et les guides connaissent
ce passage, expliqua Banga. Ce n'est pas le cas des nouveaux propriétaires.
Mais il faut faire attention. Cette région du parc est accidentée, elle était
fermée au public, avant tous ces changements. Il n'y a pas véritablement de
piste, et c'est là que les lions aiment à se réfugier.


— Merci, Banga, nos chemins se séparent ici, dit
l'Exécuteur.


— Je ne crois pas, répondit le Ranger. J'ai moi aussi
des comptes à régler, et vous allez avoir encore besoin de moi. N'oubliez pas
que je connais le terrain.


Bolan hésita.


— Très bien, concéda-t-il. Mais au moment de passer à
l'action, il faudra que j'agisse seul. Banga Smith ne répondit pas. Il engagea
le 4x4 dans la savane.


 


Suzanne Van Diggeling rassembla son courage et se dirigea
avec détermination vers l'escalier. Les bras tendus devant elle, la crosse du
Glock fermement serrée dans ses poings. Elle arriva en haut des marches et
entendit des voix, mais elle eut du mal à évaluer la distance à laquelle ses
geôliers se trouvaient. Elle se risqua à regarder. Il lui sembla qu'ils étaient
soûls. Il fallait arriver jusqu'à un véhicule. Elle connaissait les pistes du
parc comme sa poche. Une fois au volant, elle pourrait semer tous ces pourris
sans aucun problème. Du moins, était-ce ce qu'elle se disait. Une chose était
sûre, elle préférait mourir l'arme à la main que de subir les inimaginables
sévices de cette bande d'assassins avinés.


Elle jeta un coup d'œil sur le couloir en haut de
l'escalier. Personne. Elle fit encore quelques pas, brandissant toujours le
Glock à bout de bras. Elle arriva dans le vaste salon qui donnait sur la
piscine. Les mafieux étaient toujours assis là à se rafraîchir à la vodka.


— Quelqu'un va voir ce que fait Boris ? demanda
un des mafieux affalés devant la piscine.


— Vas-y, toi, protesta un de ses copains, ça fait
trois heures que tu ne fous rien.


— Et toi, tu te tues à la tâche peut-être ?


Suzanne Van Diggeling reconnut alors la voix de Gregoriov.


— Qu'est-ce que c'est que ça ? cria celui-ci,
furieux. Les vacances sont finies, les gars. Il est temps de se mettre au
boulot.


Il posa la semelle de sa chaussure sur l'épaule d'un de ses
hommes de main avachi sur une chaise longue et abruti par l'alcool et le poussa
violemment. Le mafieux tomba sur le côté sans même se réveiller et se mit à
ronfler. Les autres pourris qui l'entouraient éclatèrent de rire.


— Les renforts vont arriver d'une minute à l'autre,
ajouta Gregoriov. Toi, toi, et toi, dit-il en désignant trois pourris, allez
les accueillir. Ensuite, vous irez voir ce que fabrique Boris, il ne faut pas
qu'il abîme trop notre invitée.


Les mafieux relevèrent brutalement le soulard et lui
assenèrent quelques gifles pour le réveiller. Suzanne profita de toute cette
activité pour traverser la pièce dans leur dos et alla se réfugier derrière le
bar en rotin à l'autre extrémité.


Elle entendit Gregoriov qui revenait à l'intérieur. La
tentation était grande de lui faire sauter la cervelle sans plus attendre. Mais
elle savait malgré la rage qui l'animait que ce serait de la folie. Elle
attendit qu'il disparaisse dans l'escalier qui menait aux chambres à l'étage.


Elle leva la tête par-dessus le bar. Elle n'entendait plus
les mafieux. Ils s'étaient éparpillés pour obéir aux ordres de leur chef.
C'était le moment. Plus une minute à perdre. Elle se précipita à l'extérieur.


Un 4x4 Mercedes était garé à une vingtaine de mètres de la
piscine. Elle courut à toutes jambes. Au moment où elle contournait le véhicule
par l'avant, elle vit déboucher un mafieux venant de nulle part.


— Hé ! Vous ! fit-il.


Au même moment des cris résonnèrent à l'intérieur de la
maison : un des Russes venait de trouver le cadavre de Boris.


Suzanne n'hésita pas, elle leva le Glock et tira trois
balles dans la poitrine du mafieux, faisant mouche trois fois. Les jets de sang
qui sortirent du sternum et du cœur de sa victime lui indiquèrent qu'elle
n'avait pas perdu la main. Le Russe s'écroula. Suzanne se jeta au volant de la
Mercedes, elle démarra en trombe et vit trois mafieux qui sortaient en courant
de la maison.


— La prisonnière s'échappe, cria le premier. Elle a
flingué Karlov !


Ils sortirent leurs armes et se mirent à tirer. Mais ils
étaient trop affaiblis pour la vodka pour être précis. Une seule balle
atteignit la carrosserie du véhicule. Suzanne approchait du portail du pavillon
de chasse.


Gregoriov était apparu à son tour au bord de la piscine.


— Rattrapez-la, bande d'imbéciles, ou je vous fais
tous exécuter.


Le garde à l'entrée se retourna en entendant les cris et les
vrombissements du moteur. Il plissa les yeux. Il lui fallut cinq secondes pour
comprendre ce qui se passait. Cinq secondes de trop. Au moment où il se mit au
milieu du chemin en levant le canon de son Uzi pour arrêter la fuyarde, l'avant
du 4x4 le heurta de plein fouet. Il fut projeté en l'air, les bras en croix
comme un cerf-volant humain, avant de retomber lourdement sur le capot et de
glisser à terre, les os brisés.


Trois mafieux s'étaient précipités dans une Jeep Cherokee
pour se lancer à la poursuite de Suzanne. Ils firent feu en se penchant à
l'extérieur, mais elle avait déjà pris trop d'avance.


— Accélère ! cria celui qui se trouvait à
l'avant, à la place du passager.


— Mais Nikolaï est blessé en travers du chemin !


— On s'en fout ! Passe-lui dessus.


Nikolaï mourut broyé sous les roues de la Jeep.


Suzanne vit dans ses rétroviseurs qu'elle était prise en
chasse. Une seule solution : quitter la piste. Elle tourna violemment le
volant sur la droite et traversa les herbes hautes de la savane. Devant elle, à
une trentaine de mètres, un troupeau de zèbres prit la fuite au galop.


— Suis-la ! cria le passager dans la Cherokee.
Braque !


Le conducteur obéit, mais avec trop d'empressement. Ses bras
se croisèrent sur le volant. Le 4x4 décolla, parcourut encore quelques mètres
sur deux roues, puis le sol se déroba. Le Cherokee tomba sur le côté, puis,
emporté par son élan, se retrouva sur le toit et glissa sur encore cinq ou six
mètres.


Se retournant, Suzanne Van Diggeling éclata d'un rire
sauvage devant ce spectacle. Elle tourna le volant vers la gauche cette fois,
et s'éloigna vers le nord dans un nuage de poussière.


 


Posté sur un belvédère, Bolan et son compagnon n'avaient
rien perdu de ce spectacle. A travers ses puissantes jumelles, l'Exécuteur
avait observé l'évasion de la jeune Sud-Africaine.


Il vit les portes latérales qui s'ouvraient lentement et les
mafieux qui en sortaient en rampant. Il vit aussi que plusieurs d'entre eux
étaient blessés. Le conducteur avait le visage en sang et le passager tardait à
apparaître. A cette distance Bolan ne pouvait pas voir qu'il s'était brisé la
nuque.


Il releva ses jumelles. Deux autres voitures tout-terrain
sortaient de la villa. Mais il était certain qu'ils ne parviendraient pas à
rattraper la prisonnière avant la nuit.


Il se tourna vers Banga Smith et demanda :


— Y a-t-il un endroit où un petit avion peut se poser
par ici ?


— A cinq kilomètres à l'est, répondit le Ranger. Sur
le plateau.


Puis du doigt, il lui indiqua dans quelle direction il
fallait regarder.


— Je vois, fit Bolan. C'est parfait.


Plus bas dans la vallée, les mafieux s'étaient scindés en
deux. Ne voyant plus le 4x4 de la jeune femme, ils avaient décidé de se
séparer. Le premier 4x4 partit vers l'est et l'autre vers l'ouest.


Perché sur son belvédère, Bolan observait leurs manœuvres.
Cette séparation était une opportunité à ne pas manquer.


— La voiture qu'ils poursuivent va regagner les
collines, déclara Banga Smith qui avait compris le manège. C'est quitte ou
double. Elle va finir par perdre de la vitesse. Le terrain est très difficile.
Ils vont refaire une partie de leur retard. En même temps, il est possible qu'ils
ne parviennent pas à la suivre.


— Je vais m'en assurer, dit Bolan.


— Je prends en chasse l'autre voiture, dit Smith.


— A pied ?


Le Zimbabwéen hocha la tête.


— Je vais couper par la savane, en courant, expliqua
t-il. Ils vont arriver vers les marais et les étangs. Ils finiront par tourner
en rond et ils se fatigueront. C'est ainsi que mes ancêtres chassaient le gnou,
expliqua Banga Smith. Il suffira de blesser un de ces pourris quand je serai à
proximité des étangs, l'odeur du sang attirera les animaux qui feront le reste.


Banga Smith salua Bolan et s'éloigna d'une longue foulée
athlétique, le fusil à canon scié au bout du bras.


Bolan remonta au volant du 4x4. Il suivit la piste de terre
ocre qui descendait vers la vallée. Sur la gauche, il aperçut cinq ou six
girafes qui s'éloignèrent au galop avec des mouvements gracieux.


Au bout de cinq minutes, il aperçut un nuage de poussière
rougeâtre. Les mafieux. Il décida qu'il les attaquerait de flanc. Il n'avait
aucune idée du nombre de pourris dans chacune des voitures parties en chasse.
Il songea qu'ils ne devaient pas être très nombreux. Après tout, leur gibier
n'était qu'une jeune femme apeurée.


Bolan arrêta son 4x4 au milieu des hautes herbes et
attendit. Comme un félin en chasse qui s'apprête à bondir.


Le Range Rover des Russes apparut sur la gauche, à une
trentaine de mètres; il avançait en cahotant sur les bosses. Bolan fit rugir le
moteur de son 4x4. Le conducteur crut rêver quand il vit un autre 4x4 sur son
flanc droit. Il pensa d'abord que c'était la femme qu'ils poursuivaient. Il
comprit son erreur quand Bolan lâcha une première rafale de Beretta. Il n'y
avait plus aucun doute, les prédateurs s'étaient transformés en proie. Le Russe
braqua sur la gauche, tandis que les trois passagers se retournaient pour voir
ce fantôme de métal surgi de nulle part qui les arrosait de plomb.


Bolan tira sur son propre pare-brise, le réduisant en une
pluie de verre. Il pouvait ainsi faire feu droit devant lui, sans avoir à
passer le bras par la fenêtre. Il coinça le volant entre ses coudes, tout en
mitraillant les mafieux qui fuyaient devant lui.


Ces derniers sortirent enfin leurs armes et ripostèrent.


Le passager à l'arrière, côté gauche, sortit la tête et le
torse pour ajuster Bolan. Le Russe n'arrivait pas à croire qu'il n'y avait
qu'une personne dans le 4x4 qui les attaquait.


Il s'apprêtait à rentrer la tête pour prévenir les trois
autres. Une balle de Desert Eagle l'en empêcha. Il la reçut en plein front. Son
corps retomba inerte, plié en deux sur le rebord de la fenêtre, un voyageur
sans tête.


Son compagnon, accroupi à côté de lui à l'arrière, jeta un
coup d'œil par-dessus la banquette et se rendit compte à son tour qu'ils
n'étaient poursuivis que par un seul homme.


— Hé, Slavomir ! cria-t-il. Il est seul !


— Quoi ?


— Le type derrière, il est seul. Freine !
Arrête-toi, on va l'affronter à trois contre un.


Slavomir obtempéra, il appuya sur la pédale de frein de
toutes ses forces comme s'il voulait lui faire traverser le plancher du 4x4. Le
véhicule dérapa sur le côté et se présenta de flanc à Bolan. Il n'était qu'à
sept ou huit mètres. Bolan le heurta de plein fouet avec le pare-chocs de sa
voiture qui aurait résisté à la charge d'un buffle.


Le conducteur sentit sa tête partir sur le côté et il se
cogna au montant de la fenêtre. Un liquide poisseux lui coula sur les
paupières. Il s'était ouvert l'arcade sourcilière. Pris de rage, il ouvrit la
portière et, sortant de la voiture d'un bond, il prit une kalachnikov sous son
siège et la brandit vers Bolan. Il appuya sur la détente et une volée de balle
de 9 mm passa… largement au-dessus du 4x4 sans lui infliger le moindre dommage.
L'Exécuteur se montra plus précis. Une seule balle de Desert Eagle en plein
cœur. Un jet de sang s'échappa de la poitrine du pourri. Et il retomba sur le
sol pour attendre les hyènes et les vautours qui viendraient se charger de sa
dépouille.


Les deux autres étaient maintenant de l'autre côté du 4x4
qui leur servait de barricade. Bolan ne voulait pas gaspiller une de ses
grenades à fragmentation dans le sac de toile posé sur le siège à côté de lui
juste pour deux hommes.


Il mit pied à terre et s'allongea sur le sol. Comme un fauve
aux aguets, il écoutait le moindre son et observait les mouvements dans les
hautes herbes qui se balançaient paresseusement dans le vent. Il entendit ses
ennemis qui murmuraient en russe, le son de leurs voix avait été porté par la
bise. Un silence impressionnant s'abattit sur le paysage, c'était comme si les
animaux du parc sentaient par instinct qu'un combat entre proie et prédateurs
allait se livrer. Mais on ne savait pas encore qui était qui.


Soudain, dans le lointain, un éléphant solitaire fit
entendre un puissant barrissement.


Pris d'angoisse, un des deux Russes se leva et arrosa
l'herbe devant lui à l'aveuglette en poussant des hurlements de peur et de
colère. Bolan le mit en joue. Avec calme et détermination, il appuya sur la
détente du Desert Eagle et mit fin aux angoisses de ce mafieux en lui faisant
exploser le cœur.


Le dernier se releva et partit en courant. Bolan remarqua
que le dos de sa chemise était couvert de sang. Il avait dû se blesser pendant
l'accident. A moins qu'une des balles de Bolan ne l'ait atteint au cours de la
poursuite. L'Exécuteur décida qu'il ne valait même pas la peine de gâcher une
munition. L'odeur alléchante du sang frais allait attirer suffisamment de
carnassiers pour finir le travail.


CHAPITRE XVI


 


Soudain, un rugissement se fit entendre. Mais ce n'était pas
un fauve ni aucune autre bête d'aucune sorte. Bolan venait d'entendre la
détonation d'un fusil à canon scié que renvoyait l'écho.


Banga Smith avait engagé l'ennemi. Bolan parcourut le
paysage à la jumelle. Impossible de voir quoi que ce soit. A une trentaine de
mètres, des arbres un peu plus élevés lui cachaient la vue. Bolan espéra que le
Ranger avait eu au moins l'avantage de la surprise.


Il se demanda si Suzanne Van Diggeling avait observé le
combat qu'il venait de livrer. Une nouvelle détonation répondit à la première.
Puis d'autres, plus saccadées. Un fusil automatique. La bataille faisait rage,
vers l'est.


Bolan remonta dans son 4x4 et partit prêter mainforte à son
nouvel allié.


Au bout de cinq minutes, il vit que les Russes s'étaient
embourbés à proximité d'un lac qu'ils n'avaient pas pu voir, dissimulé par les
roseaux. Ils n'osaient pas quitter la protection de leur véhicule et se
retrouvaient assiégés par un seul homme. Sans jamais se départir de la prudence
du chasseur, Banga Smith leur tirait dessus en changeant de position
régulièrement. En même temps, il maudissait son fusil à pompe à canon scié,
idéal pour le combat rapproché, mais dans ces circonstances, il aurait préféré
une arme de sniper.


Les Russes étaient au nombre de quatre, là encore. Deux
d'entre eux avaient été blessés par les tirs de Banga et le plus grand saignait
abondamment. Il avait été touché au coude, et son avant-bras pendait comme une
vieille loque trempée. Ses doigts étaient sans vie. Et les vautours avaient
commencé à s'assembler dans les branches de l'arbre au-dessus du 4x4. Ils
sentaient qu'un festin allait leur être servi.


Bolan décida qu'il attendrait que Banga fasse feu encore une
fois, pour tirer en même temps et déconcerter les mafieux assiégés.


Il avait abandonné son véhicule et, de sa position, il
voyait à la fois Banga, caché dans les branches basses d'un arbre, et les
Russes adossés à leur 4x4.


Banga se hissa sur la partie supérieure de l'arbre et
s'assit à califourchon sur une grosse branche, puis il s'allongea sur le
ventre, arma la pompe du fusil et il serra les jambes pour ne pas être
déstabilisé par le recul. Il attendit. Au bout de quelques minutes, un Russe,
n'y tenant plus, contourna le 4x4 à quatre pattes. Il se mit en trépied et
inspecta les alentours. Personne ne lui tirait dessus. Il s'enhardit, fit un
pas de plus.


— Sois prudent, Michka, lui cria un de ses complices.


Il avait à peine prononcé cette mise en garde que Banga
Smith appuyait sur la détente de son fusil. La balle rata sa cible mais souleva
un jet d'eau au milieu des roseaux. Au même moment, peut-être un dixième de
seconde plus tard, Bolan fit feu avec le Beretta 93-R. La rafale de trois
balles toucha deux mafieux. Celui qui avait été blessé au bras vit son os se
briser. Il poussa un hurlement. Le deuxième avait été atteint au cou. Un jet de
sang sortit à l'horizontale et arrosa son complice. Bolan tira de nouveau. Il
acheva l'homme au bras brisé d'une balle en plein cœur, mettant fin à ses souffrances.
Celui qui saignait du cou reçut une balle dans la cuisse. Il s'effondra sur le
côté. Michka se jeta à terre et battit en retraite en rampant. Il ne savait
plus d'où venaient les balles.


Banga Smith avait compris que Bolan était revenu. Il sauta
au bas de l'arbre avec l'agilité d'un acrobate et s'avança vers le 4x4, le
fusil devant lui. Il allait d'un pas régulier, le dos légèrement voûté.


De l'autre côté, Bolan rampait vers les Russes, parfaitement
invisible. Il vit que Michka allait se relever pour tirer sur Banga Smith
par-dessus le capot du moteur. Il ajusta le Desert Eagle et tira. Un
rugissement résonna dans la savane, provoquant un envol d'oiseaux blancs.


Michka comprit qu'on lui tirait dessus par-derrière. Il se
plaqua contre la roue du 4x4 et essaya de voir d'où venaient les coups de feu.
Les trois autres mafieux encore en vie commençaient à perdre leur calme.


— On va crever, Michka, fit celui qui avait pris une
balle dans la cuisse. Appelle des renforts.


— Mais qui sont ces types ? disait l'autre. D'où
viennent-ils ? Qu'est-ce qu'ils veulent ?


— Tais-toi, fit Michka d'un ton impatient. Fermez vos
gueules, on va s'en sortir comme ça. Si on demande encore des renforts à
Gregoriov, il va nous écorcher vifs.


— On s'en fout de ce salaud de Gregoriov.


Une nouvelle détonation s'ajouta au concert des bruits de la
savane.


Michka venait de prendre une balle de Desert Eagle dans le
ventre. Ce fut comme un coup de bélier. Il lâcha sa kalachnikov et prit son
estomac à deux mains. Il devint blême. La douleur était telle qu'elle
l'étouffait; il ne parvint même pas à crier. Il se mit à suer à grosses
gouttes.


— Michka ! Michka ! fit son compagnon.


Il ne restait qu'un seul Russe valide.


Il s'était réfugié sous le 4x4 et lançait des regards
affolés de droite et de gauche.


Michka sentit sa vue se brouiller. Puis soudain il entendit
une voix qui disait :


— Les mains en l'air.


Il se retourna. Banga Smith était devant lui et pointait un
fusil à canon scié vers son visage.


Le mafieux blessé à la cuisse releva son Glock vers Banga.
Ce dernier appuya sur la détente. La balle de son fusil décapita le pourri.


— Pas d'imprudence, conclut Banga Smith en s'adressant
à Michka avec une petite grimace, ce serait trop dommage.


Bolan arriva à ce moment-là à hauteur du 4x4.


Le Russe caché sous le véhicule roula sur le côté en serrant
un M16 contre lui. Il n'avait pas vu arriver Bolan. Il fit deux tours complets
et se présenta sur le dos devant Banga. Il fit feu immédiatement. La rafale
atteignit le Ranger à la hanche; il pivota sur lui-même en lâchant son fusil.
Mais l'Exécuteur riposta dans la même seconde. Deux balles de Desert Eagle, une
première qui défonça la mâchoire du tireur, et la deuxième qui alla se loger
droit dans son cœur en lui faisant un trou énorme dans la poitrine.


Michka leva les bras :


— Pitié ! Pitié ! cria-t-il, ne tirez pas,
ne tirez pas !


Bolan entendit un bruit de moteur derrière lui, il se retourna
brusquement et brandit ses deux armes. Il allait faire feu, convaincu d'avoir
affaire aux renforts des mafieux, quand il reconnut le conducteur ou plutôt la
conductrice : Suzanne Van Diggeling était revenue sur ses pas en entendant
le bruit de la bataille.


Elle ouvrit la portière de son 4x4 et en sortit d'un bond.
Elle tenait son Glock à la main.


— Vous tombez bien, dit l'Exécuteur, nous avons un
blessé.


Il s'approcha de Banga Smith, le retourna avec précaution et
inspecta la blessure.


— C'est pas très joli, conclut-il.


Les chairs étaient déchirées et l'os de la hanche était
visiblement brisé. Banga serrait les dents pour ne pas crier.


— N'approchez pas, dit Bolan à Suzanne Van Diggeling,
ce n'est pas beau à voir.


— Ne vous inquiétez pas pour moi, fit-elle, j'en ai vu
d'autres. Il faut le charger dans la voiture et…


Du coin de l'œil, elle aperçut Michka qui tendait le bras
subrepticement vers la kalachnikov. Elle lui marcha sur la main, lui brisant un
doigt. Puis elle déclara :


— Je te reconnais toi, tu étais de ceux qui riaient
quand ce salaud de Boris a donné un coup de pied à la jeune zouloue qui vous
apportait à boire. Et tu riais encore quand on m'a emmenée pour me faire
torturer.


— Vous ne vous en sortirez pas vivants, déclara Michka
d'un air menaçant.


Elle arma le Glock, le pointa vers le front du Russe.


— Bande de salauds, vous nous avez tout volé,
dit-elle. Mais tu ne riras plus.


Et elle appuya sur la détente. Un rond rouge se dessina au
milieu du front de Michka. Il partit en arrière et s'effondra dans l'eau du lac
au milieu des éclaboussures.


Le Guerrier fut soufflé de voir la détermination de la jeune
femme, mais préféra ne pas faire d'observation.


— Il faut évacuer le prisonnier, dit-il simplement.
Aidez-moi. Vous lui tiendrez les pieds pendant que je le soulèverai par les
épaules. Idéalement, il aurait fallu une troisième personne pour lui maintenir
le bassin, mais on s'en passera. Ensuite vous ressortirez du parc et vous
l'emmènerez à l'hôpital le plus proche.


— Et vous ? demanda la jeune femme.


— J'ai un travail à finir.


Elle hocha la tête et lui sourit.


— Il ne faut pas que Banga perde connaissance,
parlez-lui sans cesse, secouez-le au besoin, il ne faut pas qu'il s'endorme. Il
vous indiquera l'issue du parc.


Ils soulevèrent légèrement le blessé. Celui-ci étouffa un
cri. Puis ils le hissèrent dans le 4x4 que Suzanne Van Diggeling avait pris aux
mafieux.


— Vous aurez assez d'essence ? demanda
l'Exécuteur.


— Ça devrait aller, répondit-elle.


Bolan ne pouvait s'empêcher d'admirer le courage de cette
jeune femme qui avait perdu deux êtres chers en si peu de temps dans des
conditions aussi violentes.


Ils aidèrent Banga Smith à s'allonger sur la banquette
arrière. Ce dernier prit la main de Suzanne Van Diggeling et au prix d'un
immense effort parvint à dire :


— La sortie est au-delà de la vallée des singes,
derrière le cratère du Mpoto.


— Je vois très bien où c'est, répondit Suzanne Van
Diggeling.


— Alors, ne perdez plus de temps, répliqua Bolan.


Il referma la portière tandis que la jeune Sud-Africaine se
mettait au volant. Les adieux étaient inutiles. Bolan adressa un simple geste
de la main à Banga Smith. Il observa quelques secondes encore le véhicule qui
s'éloignait dans un nuage de poussière. Maintenait, il était seul. Seul face à
une trentaine de pourris.


*


**


L'Exécuteur sortit son portable de sa poche, et calcula la
longitude et la latitude exactes du plateau qui pouvait servir de terrain
d'atterrissage à Jack.


Puis il composa le numéro du pilote.


Une heure plus tard, les mafieux assemblés dans le pavillon
de chasse entendirent comme un bourdonnement d'abeille. En levant la tête ils
virent un point noir dans le ciel : Jack Grimaldi faisait une première
reconnaissance sur la cible avant d'aller se poser à l'endroit que lui avait
désigné Bolan.


Perché sur un belvédère laissé à l'abandon, l'Exécuteur
observait lui aussi à la jumelle les allées et venues autour du repaire de
Gregoriov.


Il estima leur nombre à une vingtaine, peut-être un peu
plus. Il fallait en attirer une partie en dehors de leur repaire pour les
affaiblir. Puis une attaque de nuit peut-être. Partir chasser quand le gibier
dort.


Bolan attendit le soir. Il savait que Jack Grimaldi s'était
posé et que lui aussi restait en stand-by.


De toute manière, les Russes finiraient par partir à la recherche
de leurs camarades. Il suffisait de les diriger.


Bolan retourna au 4x4 enlisé où gisaient les cadavres de
quatre Russes. Il aspergea la voiture d'essence et mit le feu. Il disposa sur
les sièges des grenades dont les goupilles étaient reliées aux poignées des
portes par un fil de fer.


Puis il retourna sur le belvédère.


Une épaisse fumée noire s'élevait maintenant vers le ciel,
tandis que le moteur, les sièges et tous les revêtements étaient la proie des
flammes. Le véhicule était assez près de l'étang pour que le feu ne gagne pas
la savane.


Bolan retourna au sommet de sa colline. Les Russes n'avaient
toujours pas remarqué la colonne de fumée.


Au bout de quelques minutes, l'un d'eux pointa du doigt la
lueur dans le ciel.


Ils se levèrent tous, lentement, d'abord, puis un groupe de
cinq hommes se précipita dans les véhicules tandis que les autres gueulaient
des ordres.


Bolan fonça au volant de son 4x4; il tenait sa musette sur
l'épaule, pleine de grenades à fragmentation.


Il accéléra et fonça vers la villa. Le garde qui tenait la
grille à l'entrée regarda, sidéré, le véhicule qui venait vers lui à grande
vitesse. C'était le monde à l'envers, à peine quelques minutes auparavant,
trois 4x4 remplis d'hommes de main étaient partis dans l'autre sens. Il leva les
bras, et cria un avertissement en russe.


Une décharge de Beretta 93-R lui sectionna un poignet. Sa
main retomba à quelques mètres tandis que le sang s'élevait de son moignon vers
le ciel. Il regarda horrifié sa blessure puis le véhicule de Bolan le heurta de
plein fouet. Le garde mourut sans comprendre ce qui lui arrivait, la nuque
brisée sur le coup.


Quatre mafieux qui étaient restés au bord de la piscine en
stand-by ouvrirent le feu. Bolan riposta immédiatement. Il ouvrit la portière
et sauta en marche en roulant sur une épaule tout en continuant à faire feu. Il
se releva en trépied à la fin de sa roulade et put ajuster son tir. Un gros
Russe en maillot de bain en fit les frais. Son ventre gras et mou fut soudain
perforé de trois projectiles de 9 mm. Il s'effondra à genoux en lâchant sa
kalachnikov. Bolan pivota, le Desert Eagle à bout de bras, et tira sur un
deuxième mafieux. Mais l'homme avait eu le réflexe de se laisser tomber sur le
sol tout en continuant à tirer. Bolan sentit les balles siffler à ses oreilles.
Le troisième Russe se débattait avec un pistolet automatique qui venait de
s'enrayer. Et le quatrième était parti à toutes jambes se réfugier à
l'intérieur de la villa.


L'Exécuteur décida de s'occuper de celui qui lui avait tiré
dessus. Le pourri rampait au milieu des transats tout en se retournant sur le
dos pour lâcher une nouvelle rafale de temps en temps. Mais dans cette
position, il ne pouvait que couvrir sa retraite, il lui était impossible de
tirer avec précision. Cependant, il fallait l'éliminer rapidement, avant que
des renforts se présentent. Bolan se leva et chargea au petit trot, faisant feu
des deux mains. Toujours en pleine progression, il entendit une fenêtre qui
s'ouvrait à l'étage, juste derrière lui. Il se retourna avec vivacité. Un éclat
métallique lui signala qu'on venait de passer un canon par cette ouverture. Il
virevolta et, tout en continuant en marche arrière vers l'autre combattant,
lâcha une rafale de Beretta vers celui qui se trouvait à la fenêtre. Une pluie
de verre s'abattit sur le dallage de la piscine avec un bruit de xylophone. De
nouveau, Bolan fit face à l'homme à la kalachnikov. Il tira trois balles avec
le Desert Eagle qui déchirèrent un transat, envoyant des morceaux de mousse et
des lambeaux de tissus dans l'atmosphère.


Bolan était maintenant pris entre deux feux. L'homme à la
fenêtre, qui avait battu en retraite momentanément, reprenait position et
arrosait le pourtour de la piscine.


L'Exécuteur n'avait plus le choix. Il rangea le Desert Eagle
dans son holster et plongea une main dans sa besace. Il sortit une grenade, la
dégoupilla et, d'un geste énergique, la lança en arc de cercle. La petite balle
de métal entra dans la villa par la fenêtre brisée. Bolan entendit des cris de
panique à l'intérieur, un hurlement d'effroi, puis une détonation
assourdissante. Une boule de feu s'échappa par la fenêtre brisée, orange et
noire, comme un champignon poussant à l'horizontale. Et, dans cette masse de
flammes, il vit des membres déchirés, deux jambes et un bras qui grillaient, et
un autre objet, encore, sphérique, qui ressemblait à une tête.


Bolan avait dû prendre un risque en tournant le dos au
deuxième adversaire. Mais il avait eu de la chance. L'homme était en train de
changer le chargeur de sa kalachnikov. Une seule balle de Desert Eagle l'en
empêcha. Le plomb lui déchira la gorge. Il lâcha son arme, se prit le cou à
deux mains. Il regarda le ciel avec des yeux révulsés avant de s'effondrer. Des
rigoles de sang coulèrent de sa blessure et, suivant les dessins du dallage,
allèrent se mêler à l'eau bleue de la piscine.


Bolan vit que des langues de feu continuaient à s’échapper
par la fenêtre du premier étage. Un début d'incendie, c'était plutôt une bonne
nouvelle. Une fumée noire et épaisse, grasse, se mêlait maintenant aux flammes.


 


A quelques kilomètres de là, les renforts de pourris
arrivaient à hauteur de la Range Rover en feu au bord de l'étang.


Le chef fit signe au conducteur de s'arrêter. Puis, sans un
mot, il ouvrit sa portière, descendit, et s'approcha de la carcasse du 4x4 qui
brûlait. Il sortit son Uzi et jeta un regard alentour.


Il contourna la voiture et vit les corps de ses anciens
camarades allongés dans les herbes hautes.


Il fit signe aux autres de le rejoindre.


Les quatre hommes mirent pied à terre. Le silence les
oppressait. Tous auraient voulu voir l'ennemi, ils avaient le sentiment de se
battre contre des esprits. Des êtres invisibles qui les massacraient un à un,
et ce paysage africain ajoutait à leur angoisse. Parfois un animal laissait
entendre un cri étrange. Et les mains des pourris dépaysés se crispaient sur
leurs armes. Ils regardaient au loin. Le chef saisit la poignée d'une portière.
Il força et parvint à l'ouvrir. Il entendit un bruit métallique, ne comprit pas
tout de suite ce que c'était. Puis il plissa le front, il venait de remarquer
les goupilles des grenades qui restaient attachées au fil de fer qu'avait
disposé Bolan.


Une explosion de fin du monde résonna aux oreilles des
pourris. Le 4x4 se souleva, des débris de métal entrèrent dans les chairs des
vivants et des morts. Le chef eut le bras immédiatement arraché. Il s'envola
dans les airs encore accroché à la portière. Celui qui se trouvait juste à côté
de lui fut décapité par le souffle de l'explosion. Un troisième eut le visage
brûlé par la dernière grenade tandis qu'une pluie de ferraille le pénétrait de
toutes parts. Ils n'avaient même pas eu le temps de crier. Certains furent
projetés à plusieurs mètres. Ils étaient tous morts. Cinq mafieux en moins.
Leurs cadavres fumaient au bord du lac.


 


Vêtu d'un peignoir en lamé doré, Gregoriov avait observé le
combat autour de la piscine depuis la fenêtre de sa chambre à coucher. Puis il
avait entendu l'explosion des grenades dissimulées par Bolan dans le 4x4.


— Ils sont dans la place, avait-il dit à Natacha dès
qu'il avait entendu les premiers coups de feu.


Et il commençait à sentir l'odeur de brûlé qui venait lui
chatouiller les narines.


— Qu'est-ce que nous allons faire, Natacha ?


Elle était vêtue d'un pantalon d'équitation, et jouait
nerveusement avec une cravache.


— Et moi qui voulais faire une promenade à cheval, ça
tombe bien…


Elle se tourna vers la jeune domestique zouloue que Boris
avait frappée un peu plus tôt. Elle était recroquevillée dans un coin de la
chambre, terrifiée; elle attendait les ordres.


— Qu'est-ce que l'on va faire, tu dis ?
demanda-t-elle, comme si elle se souvenait tout d'un coup de la présence de
Gregoriov et de la situation. Il n'y a qu'une seule chose à faire, Vassili,
gagner cette bataille. Moi, je reviendrai quand le combat sera fini.


— Ah oui ? Vraiment ?


Gregoriov éclata de rire.


— Et comment vas-tu partir ?


— A cheval, répondit la Russe. Par derrière.


Elle s'approcha de la servante zouloue, leva sa cravache et
l'abattit sur son visage avec violence.


— Va aux écuries. Fais seller mon cheval. Si tout le
monde est parti, fais-le toi-même. Je te suis. Et je te préviens, t'as intérêt
à le faire correctement.


— Natacha ! s'écria Gregoriov, mais tu n'y penses
pas. Tu ne vas pas…


Elle se retourna et le fit taire en lui lançant un regard
glacial.


— Je t'ai connu plus énergique, Vassili, dit-elle.
Moins pleurnichard. Tu me déçois.


Puis elle tourna les talons et s'éloigna.


 


A l'extérieur Bolan savourait le répit que lui donnait le
début d'incendie dans la villa. On ne lui tirait plus dessus. Mais il savait
qu'il fallait s'éclipser. Les mafieux qui étaient partis en chasse
reviendraient sûrement, sans compter qu'on attendait peut-être encore des
renforts.


Accroupi, il se dirigea vers son véhicule, passablement
endommagé depuis qu'il s'en était servi à la fois comme bélier et char
d'assaut.


La clé de contact était toujours là. Il tourna. Rien. Aucun
résultat. Pas le moindre bruit de moteur. Après les traitements qu'elle avait
subis, toute cette belle mécanique rendait l'âme. Inutile d'insister. Il
abandonna le 4x4 et chercha une solution pour s'éclipser.


C'est à ce moment-là qu'un mafieux sortit de la villa, le
visage noirci par la suie. Bolan se raidit. Sa main se crispa sur la crosse du
Desert Eagle. Mais il préféra ne pas tirer pour ne pas rameuter les autres. Les
coups de feu avaient cessé depuis un moment. Peut-être les hommes de Gregoriov
se croyaient-ils en sécurité, il ne fallait pas les détromper.


Le mafieux s'avança vers lui lentement en lui faisant de
grands gestes. Il croyait avoir affaire à un ami.


— C'est l'enfer, là-dedans, dit-il à Bolan, tout va
brûler.


Puis quand il fut assez près, il remarqua quelque chose
d'inhabituel chez le nouveau venu.


Quand il se rendit compte de sa méprise, c'était déjà trop
tard. Bolan avait saisi son coutelas et l'avait enfoncé jusqu'à la garde dans
la poitrine du Russe. Ce dernier resta la bouche ouverte, incapable de proférer
le moindre son.


Bolan le laissa retomber à ses pieds. Puis il jeta un regard
de droite et de gauche. Il songea à appeler Jack Grimaldi pour qu'il vienne
l'évacuer en hélicoptère avant de repartir à l'assaut depuis les airs. Mais
c'était risqué, il ne voulait pas mettre son ami en danger.


Tout d'un coup, Bolan entendit des hennissements affolés.
Des chevaux ! Evidemment ! Le colonel Van Diggeling, comme tout boer
digne de ce nom, avait dû entretenir une écurie avant que son parc naturel soit
racheté par la force.


Bolan se dirigea vers le grand bâtiment allongé au-delà du
pavillon de chasse. Les bêtes commençaient à s'agiter. Le bruit infernal de la
bataille puis l'odeur du feu et de la fumée qui leur chatouillaient les naseaux
les avaient plongées dans une véritable terreur.


Bolan entra dans le couloir central. De part et d'autre, des
box abritaient de superbes montures. Un immense étalon agitait la tête en
donnant des violentes ruades dans la porte. Les hennissements se répondaient,
apeurés et frénétiques. Bolan songea que pour ce qu'il avait à faire - une
longue course à travers la savane - le mieux serait de choisir un pur-sang
arabe. Il en repéra un, dans le troisième box sur la droite. Un cheval de
stature moyenne, mais fin et musclé à la fois, qui ne paraissait pas aussi
impressionné que les autres par ce qui se passait autour de lui.


Bolan s'approcha. La selle était posée sur la porte, et le
filet accroché à un clou sur une des poutres qui marquaient l'entrée du box.
Bolan passa une bride autour du cou de l'animal et posa la main sur son
encolure pour le calmer. Il le tira hors du box et, à ce moment-là, entendit
une voix féminine qui disait :


— On ne bouge plus ! Lâchez la bride et levez les
mains en l'air.


Bolan se retourna lentement. Il reconnut immédiatement la
jeune femme qui était passée devant lui dans le parking de l'hôtel Westcliff.
Elle était à une dizaine de mètres de lui et brandissait un Smith & Wesson
pointé vers sa poitrine.


— Où sont vos complices ? demanda-t-elle.


— Je n'en ai pas.


— Vous mentez. Tant pis pour vous.


Elle leva le Smith & Wesson à hauteur du visage de Mack
Bolan. Mais, tout d'un coup, elle ouvrit la bouche et écarquilla les yeux en
une grimace presque comique. Bolan vit trois petites pointes de fer rougies
sortir de son chemisier blanc qui. prenait une teinte écarlate.


Elle tomba à genoux et se retourna. Elle avait une fourche
plantée dans le dos. La jeune domestique zouloue qu'elle avait cravachée un peu
plus tôt se dressait derrière elle. Elle tenait sa revanche. Mais dans un
dernier sursaut de rage Natacha parvint à faire un demi-tour sur elle-même au
prix d'une terrible douleur. Bolan était trop loin pour intervenir. Natacha
appuya trois fois sur la détente du Smith & Wesson. Les balles
transpercèrent la poitrine et le cou de la jeune femme, qui s'effondra sur la
paille, sans vie.


Les chevaux, affolés par les coups de feu et l'odeur du
sang, ruaient frénétiquement.


Bolan décida d'enfourcher sa monture malgré tout, il n'avait
pas le choix. Il fallut dix bonnes secondes pour calmer la bête et en reprendre
le contrôle.


Bolan dégoupilla une grenade et sortit de l'écurie au galop.
Il contourna le bâtiment et arriva face à un 4x4. Les mafieux partis à la
poursuite de Suzanne dans la mauvaise direction revenaient. Il passa le long de
la voiture et lâcha sa grenade à l'intérieur sous les regards des tueurs
stupéfaits. Il ne se retourna même pas pour regarder le résultat; il entendit
une détonation apocalyptique. L'habitacle de la voiture se transforma en boule
de feu. Les tueurs à l'intérieur furent simultanément broyés, déchiquetés et
brûlés. Une épaisse colonne de fumée noire s'éleva de l'épave vers le ciel
sombre.


Bolan se dirigea vers le portail de la villa sous les tirs
des mafieux qui sortaient de la maison. Il sentit que le cheval avait été pris
d'une secousse. Sans doute avait-il été blessé par un projectile, mais il
continuait sa course folle, la crinière au vent, écumant, les naseaux dilatés,
comme pris de folie. Au bout d'une centaine de mètres, Bolan se retourna. La
poursuite n'avait pas encore commencé, mais ils ne tarderaient pas à se lancer
après lui.


L'Exécuteur prit la direction du plateau qu'il avait indiqué
à Jack Grimaldi comme possible terrain d'atterrissage. Il coupa à travers la
savane, pour que les mafieux aient plus de mal à le poursuivre, même en
tout-terrain. Des troupeaux de gnous et de zèbres s'écartaient sur son passage.


Au bout de trois kilomètres, le cheval trébucha en avant.
Bolan tomba par-dessus l'encolure. Il se releva et alla voir l'animal. Le
pur-sang était recouvert d'une pellicule de sueur blanche et mousseuse. Il
regardait son cavalier avec des yeux exorbités. Bolan se pencha et vit qu'il
avait reçu une ou plusieurs balles dans le ventre. Le sang se mêlait à la sueur
pour former un liquide épais et visqueux. L'Exécuteur comprit que le pur-sang
ne se relèverait pas. Il savait qu'il n'était pas prudent de tirer en cet endroit,
car la détonation risquait d'attirer les tueurs, mais il ne pouvait se résoudre
à laisser souffrir l'animal. Il positionna le canon du Desert Eagle derrière
l'oreille du cheval et appuya sur la détente, abrégeant ses souffrances.


Puis il s'éloigna à grandes foulées régulières. Il prit son
portable et contacta Jack Grimaldi en lui donnant sa position. Puis il alla se
poster derrière un arbre mort, au cas où ses poursuivants arriveraient avant le
pilote. Quelques vautours commençaient à s'assembler autour de la carcasse du
cheval, mais il ne pouvait rien y faire.


Quatre minutes plus tard, à peine, le bruit d'un hélicoptère
les dispersa. Jack Grimaldi fit flotter son engin à trois ou quatre mètres
au-dessus du sol et lâcha une échelle de corde. Bolan sprinta vers
l'hélicoptère et gravit les échelons sans peine.


— Ravi de te voir, Jack, dit-il en arrivant dans le
cockpit.


— Et moi, donc, les bruits de la savane commençaient à
me rendre nerveux. On rentre ?


— Pas tout de suite, il faut achever le travail. Il me
reste cinq grenades à fragmentation.


— J'imagine qu'on se dirige là-bas ? fit Jack en
désignant la fumée de l'incendie de la loge de chasse.


— On ne peut rien te cacher, Jack.


L'hélicoptère s'inclina en prenant de l'altitude et le
pilote mit le cap sur le dernier repère des mafieux. Il le survola en tournant
en rond une première fois, hors de portée des tirs de kalachnikov. Quelques
hommes avaient pris pour cible le EC 145 de Grimaldi.


— On peut descendre en piqué avec cet engin, déclara
le pilote.


— Impeccable, droit sur la maison.


Le nez de l'hélicoptère pointa vers le sol et il descendit à
une vitesse fulgurante comme un avion de chasse sur sa proie. Bolan dégoupilla
deux grenades et les lança sur le toit de la maison. L'explosion fit voler des
tuiles et toutes sortes de débris difficilement identifiables.


— Encore un passage, dit Bolan. Tu peux passer plus
bas. Je vais les arroser avec le Beretta.


Jack Grimaldi se contenta de hocher la tête. L'hélicoptère
descendit en piqué encore une fois, offrant une cible moins grande aux tireurs
en bas que s'il se présentait sur son flanc.


Attaché par sa ceinture au siège, l'Exécuteur fit coulisser
la porte, et tenant le Beretta 93-R à deux mains, aspergea tous les abords de
la piscine. Il fit mouche deux fois, un mafieux russe qui essayait de regagner
la maison en feu fut atteint dans le dos, il jeta son arme et tomba dans l'eau
de la piscine.


— Là-bas, une Jeep ! cria Bolan.


Grimaldi vira de bord. L'Exécuteur lâcha deux grenades :
l'une tomba à côté du véhicule et l'autre explosa au-dessus du moteur.


— Ils ne pourront plus repartir, expliqua Bolan.


Un peu plus loin, il vit deux mafieux qui se disputaient une
moto. Le plus petit sortit un couteau et l'enfonça dans le cou de son ancien
complice dans le crime. Au moment où il enfourchait la Suzuki, une rafale de 9
mm tirée par Bolan lui déchira la gorge.


— Je n'ai toujours pas vu Gregoriov, dit l'Exécuteur.


— C'est le chef ? demanda Grimaldi.


— Exact. Je ne voudrais pas repartir sans savoir ce
qui lui est arrivé. Je suggère une retraite tactique. On reviendra dans
quelques heures quand ils se sentiront plus en sécurité.


Bolan et Grimaldi se posèrent sur un plateau et attendirent
la nuit. Dans le lointain, ils voyaient encore les lueurs de l'incendie.


 


Quatre heures plus tard, ils reprirent l'hélicoptère. Une
fois au-dessus du pavillon de chasse, ils balayèrent le sol avec les puissants
phares de l'appareil. Là, au milieu des décombres, entouré de cadavres, ils
virent un étrange papillon de nuit doré : Gregoriov dans sa robe de
chambre en lamé. Il tenait une torche à la main et l'agitait devant lui pour
tenir à distance des hyènes qui tournaient en rond autour de lui en
s'approchant toujours plus près, tandis que d'autres déchiquetaient les
cadavres de mafieux éparpillés sur la propriété. Il courait comme un dément en
poussant des hurlements, tandis que sa robe de chambre se déployait derrière
lui comme des ailes.


— Il sait ce que c'est maintenant que d'être une
proie, commenta l'Exécuteur.


— Tu vas le laisser se faire dévorer vivant ?


Bolan songea au père de Suzanne Van Diggeling, à son fiancé,
Bruce, à la jeune domestique zouloue maltraitée par les mafieux, à Lindelani
Nkosi et à tous les autres.


— Descends un peu plus, demanda-t-il à Jack Grimaldi.


Les animaux se dispersèrent à l'approche de l'appareil.
Gregoriov leva les yeux vers l'hélicoptère. Il vit vaguement un visage au
regard d'acier à une dizaine de mètres au-dessus de lui. Puis un tube de métal
qui sortait de l'appareil.


Bolan arma le Desert Eagle et appuya sur la détente. Le haut
du crâne de Gregoriov explosa en une gerbe de sang, il lâcha sa, torche et
retomba au milieu des ailes de soie qui se replièrent sur lui.


— Les hyènes vont revenir, dit Bolan en se tournant
vers Grimaldi. Elles reviennent toujours.


L'hélicoptère s'élevait déjà dans les airs.
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PROLOGUE


 


Le garde frontière Sam Becker ouvrit la porte de son
véhicule, se mit au volant et alluma le moteur. Il sortit en marche arrière de
sa place de parking, en face du poste de Laredo, puis, s'engageant dans la rue,
traversa l'avenue qui menait au pont reliant le Texas au Mexique et continua
jusqu'à l'autoroute 35 qui coupe les Etats-Unis en deux dans le sens de la
largeur, de la frontière mexicaine jusqu'au Canada.


Becker était maintenant à trois mois de la retraite et,
alors qu'il s'engageait sur la bretelle d'autoroute en direction du nord, il
songea à sa carrière qui s'achevait. Il avait servi honorablement. Du bon
travail. Il n'y avait pas de quoi rougir. Il avait même échangé des coups de
feu contre des hors-la-loi en une ou deux occasions. Il n'en avait jamais parlé
à sa femme. On l'avait surnommé « Tripes de Fer » dès sa première
année, lorsque, avec sa patrouille, ils avaient découvert dans le désert le
cadavre pourrissant d'un clandestin à moitié dévoré par les charognards. Même
les vétérans en avaient eu l'estomac retourné. Sam Becker n'avait pas bronché.


Maintenant, il en était à sa dernière mission. Il sentit une
larme couler le long de sa joue humide de sueur.


Becker s'essuya le visage et appuya sur l'accélérateur. Son
collègue, le garde frontière Ernie Hernandez, avait envoyé un message radio un
peu plus tôt, informant le poste de Laredo qu'il s'arrêtait pour effectuer un
contrôle sur un semi-remorque en panne sur le bord de l'autoroute. Une heure
plus tard, Hernandez n'avait toujours pas donné de nouvelles et on avait envoyé
Becker pour voir ce qui se passait. « Rien, comme d'habitude »,
songea-t-il en s'essuyant de nouveau les yeux. Au Texas, le vent créait parfois
une pagaille épouvantable dans les transmissions. Il arrivait qu'on ne
s'entende plus d'une voiture à l'autre, alors qu'on pouvait surprendre des
bouts de conversation venant du bureau des Texas Rangers à Wichita Falls !


Becker déboucha au sommet d'une colline et aperçut l'énorme
semi-remorque à huit cents mètres. La plaque d'immatriculation mexicaine, jaune
vif, étincelait dans les rayons du soleil. Il avait connu l'époque, avant le
traité de libre-échange nord-américain, où on ne voyait jamais ces plaques de
ce côté de la frontière. Maintenant il y en avait autant que des plaques
texanes. En s'approchant, il plissa les yeux pour lire l'autocollant sur le
pare-chocs : Vota Martinez Para Presidente ! Becker se souvint
qu'on était en pleine campagne électorale, là-bas, au sud du Rio Grande.


Il ralentit en arrivant à hauteur du camion et s'étonna de
ne pas voir le véhicule d'Hernandez. Il avait sûrement emmené le chauffeur du
poids lourd en ville pour trouver un dépanneur. Becker signala sa position au
poste de Laredo. Il fronça les sourcils quand il entendit qu'on collationnait
son message sans le moindre parasite sur la fréquence. Etait-ce vraiment à
cause d'un dysfonctionnement sur les ondes qu'il ne pouvait pas joindre
Hernandez depuis maintenant plus d'une heure ?


Pour la première fois depuis qu'il avait quitté le poste,
Becker ressentit ce malaise qui le mettait en garde quand une situation n'était
pas tout à fait normale. Il coupa le moteur. Une étrange démangeaison
chatouillait sa nuque. Il défit la lanière de sécurité de son holster. Il
sentait bien que quelque chose clochait. Il n'aurait pas su dire pourquoi, mais
il n'y avait aucun doute.


Le policier sortit de son véhicule et referma la portière
aussi silencieusement que possible. Le premier indice inquiétant était cette
tache de sang sur l'asphalte. Il leva les yeux et vit encore du sang en travers
des portes fermées de la remorque. Il sortit son SIG Sauer puis marqua une
pause. Il scruta les environs avant de se mettre à découvert au-delà de son
véhicule. Il ne voyait rien de là où il était.


Becker se dirigea lentement vers la cabine. Lorsqu'il ne lui
resta plus que quelques mètres à parcourir, il cria : « Hé, là-dedans !
Sortez, les mains en l'air ! » Au bout d'une minute, il n'avait
toujours pas reçu de réponse. Il alla jusqu'à la porte, retint son souffle, et,
l'arme au poing, se hissa sur le marchepied pour jeter un coup d'œil à
l'intérieur. La cabine était vide. Les rideaux qui marquaient la séparation
avec la couchette étaient ouverts. Personne sur le matelas. Becker retourna à
sa voiture et demanda des renforts par radio. Il avait à peine terminé de
passer son message qu'il entendit une plainte sourde s'échapper de l'herbe
haute en contrebas. Il brandit son pistolet et descendit prudemment en bas du
fossé. C'est de là qu'il remarqua un filet de sang qui s'écoulait de la flaque
à l'arrière de la remorque. Il aperçut alors des taches vertes et kaki au
milieu de la végétation jaunâtre. Des taches de la même couleur que son
uniforme.


Il se précipita et eut juste le temps de recueillir le
dernier souffle de son collègue Hernandez. Celui-ci avait dû prendre une
décharge de chevrotine en plein visage. De ses yeux, son nez, ses oreilles, il
ne restait plus rien, c'était à se demander comment le cerveau avait pu
survivre assez longtemps pour lui permettre de pousser un dernier râle.


Becker remonta le talus en tremblant. Malgré la chaleur
étouffante, il frissonnait comme sous l'action d'une fièvre de cheval.


Qu'est-ce qui avait pu provoquer cette merde ?
Qu'est-ce que ce semi-remorque pouvait bien transporter ? De la drogue ?
Becker se rendit de nouveau à l'arrière du long véhicule, contourna prudemment
la flaque de sang, puis tendit le bras vers la poignée et ouvrit violemment les
portières.


Ce fut l'odeur qui le frappa en premier. Les cadavres
pourrissent vite par une telle chaleur. Devant lui, une vingtaine de Mexicains,
hommes et femmes, qui avaient voulu traverser la frontière pour commencer une
nouvelle vie et avaient fini leurs jours dans un camion chauffé à blanc. Les
mouches et toutes sortes d'insectes s'y étaient infiltrées et vrombissaient
dans ce cercueil géant en se gavant de chair humaine.


Le policier ne put contrôler un violent mouvement de recul.
Il n'arrivait pas à détacher son regard du visage d'une jeune femme qui le
fixait d'un seul œil sans vie.


Et Becker « Tripes de Fer » acheva sa carrière de
garde frontière en vomissant son déjeuner sur le bitume brûlant.


CHAPITRE PREMIER


 


— C'est très simple, si t'essayes de t'enfuir ou de me
doubler, je te tue.


L'homme qui conduisait la Jeep Wrangler hocha furieusement
la tête pour montrer qu'il avait compris. L'Exécuteur vit la boule dans la
gorge du Mexicain, comme s'il essayait d'avaler une balle de base-ball sans
vraiment y parvenir.


La Jeep venait juste de quitter la ville frontière de
Reynosa, au Mexique, et avait pris la direction de Monterrey au sud-ouest. La
circulation était fluide et Mack Bolan s'enfonça confortablement dans son siège
pour réfléchir aux événements qui s'étaient enchaînés à une vitesse folle au
cours des dernières heures.


Frederico Lopez, l'homme qui était maintenant au volant de
la Jeep, avait assassiné un garde frontière américain, après que son camion qui
transportait des clandestins fut tombé en panne au nord de Laredo. Abandonnant
son chargement humain, Lopez avait pris la fuite dans la voiture du garde
frontière après l'avoir tué. Et il avait été assez bête pour laisser ce
véhicule devant le poste des douanes avant d'essayer de regagner le Mexique à
pied. Toutes les radios de police avaient reçu le message annonçant la mort
d'Hernandez et des clandestins. Lopez avait été rapidement arrêté.


La lune brillait avec plus d'éclat depuis qu'ils avaient
quitté Reynosa. Bolan sortit un bandana de la poche de sa veste et s'épongea la
nuque. La chaleur était étouffante.


Il observait Lopez du coin de l'œil. Cet homme n'était qu'un
vulgaire assassin; et il aurait été assez tenté d'arrêter la Jeep pour lui
coller une balle dans la tête. Cela aurait économisé du temps, et l'argent du
contribuable. Mais Lopez, qui risquait la peine de mort, s'était montré très
coopératif avec les autorités dès son arrestation. Il avait avoué qu'il était
un passeur de bas étage - un coyote - dans l'organisation de Jimenez, groupe
mafieux connu pour faire de la contrebande de toutes les marchandises possibles
et imaginables : depuis les immigrés clandestins, en passant par la drogue
et les diamants, jusqu'aux antiquités. Mais ce qui intéressait surtout
l'Exécuteur, c'était cette rumeur que Lopez avait entendue. Une rumeur, rien de
plus.


Une opération d'envergure : des armes technologiquement
très performantes, de la toute dernière génération, devaient être acheminées
jusqu'à la frontière et livrées à des Américains. Lopez ne savait pas qui
étaient ces Américains, ni ce qui constituait cet arsenal. Mais le gang de
Jimenez planifiait cette transaction depuis des semaines.


Comme la voiture cahotait dans les nids-de-poule de cette
autoroute mal entretenue, Bolan plongea la main sous sa veste, et ses doigts se
crispèrent sur la crosse de son Beretta 93-R. Un silencieux avait été vissé au
bout du canon.


Bolan et Lopez ne parlaient pas. Satisfait de constater une
fois de plus que son arme était bien en place, le Guerrier s'assura que ses
chargeurs supplémentaires étaient toujours là, sous son bras droit. Son énorme
44 Magnum Desert Eagle, lui, était suspendu à sa hanche dans un holster fait
sur mesure. Juste à côté, retenu à sa ceinture, deux chargeurs. Coincé dans la
ceinture, un poignard des forces spéciales, dont la lame pouvait traverser
n'importe quelle porte et découper une carrosserie de voiture. Et, bien
entendu, perforer sans problème les poumons d'un mafieux ou lui trancher la
gorge.


— C'est encore loin ? demanda le Guerrier.


Lopez haussa les épaules.


— Quatre ou cinq kilomètres, répondit-il en criant
pour couvrir le bruit du vent.


La conversation était difficile dans la Wrangler, mais
l'Exécuteur tenait à répéter, une fois de plus l'histoire qu'ils avaient mise
au point.


— Dis-moi encore ce que tu vas raconter à Sanchez,
demanda-t-il.


— Ça fait dix fois que je le répète.


— Eh bien, allons-y pour une onzième fois. J'ai des
doutes sur ton intelligence… sans parler de ta bonne foi !


Pendant le bref silence qui suivit, l'Exécuteur vit à
l'expression du visage du chauffeur qu'il encaissait mal l'insulte. C'était
bien ainsi. Autant lui rappeler qui était le patron. Et qu'il allait être jugé
pour vingt homicides à son retour aux Etats-Unis.


Le vieil ami de l'Exécuteur, Hal Brognola, qui était aussi
son contact secret au ministère de la Justice, avait dû se montrer convaincant
pour faire sortir Lopez de prison. Si l'homme qui était maintenant au volant
avait une chance de terminer sa vie derrière les barreaux au lieu d'avoir droit
à une injection mortelle, il fallait qu'il mène Bolan au sommet de
l'organisation criminelle de Jimenez. Et avant que les armes n'entrent aux
Etats-Unis.


Lopez, exaspéré, hurla :


— Je dis à Ricardo que Jimenez nous a demandé de venir
à la dernière minute. Qu'il se méfie des Américains.


Bolan hocha la tête.


— Mais, comme je l'ai déjà expliqué dix fois, Sanchez
va trouver très bizarre que je ne sois pas armé.


L'Exécuteur n'était pas étonné. Lopez essayait depuis des
heures de mettre la main sur un pistolet. Ce n'était évidemment pas pour rassurer
le fameux Sanchez, mais pour abattre Bolan dans le dos à la première occasion
et disparaître au fin fond de son Mexique natal.


— Tu sais, je crois que tu as raison, acquiesça Bolan.


Du coin de l'œil, il vit le sourire de Lopez faire place à
la déception quand il vida le chargeur du 45 et glissa les cartouches dans sa
poche avant de lui tendre l'arme.


— Maintenant, tu n'auras plus rien de bizarre.


Lopez marmonna quelques paroles incompréhensibles, avant
d'enfoncer le 45 dans sa ceinture.


Puis les deux hommes se turent pendant le reste du chemin,
Bolan passant en revue la situation. Tout plan avait ses inconvénients et
celui-ci ne faisait pas exception. Lapez n'était qu'une petite main dans
l'organisation, et connaissait à peine Ricardo Sanchez, l'homme de Jimenez qui
devait faire le deal ce soir-là avec un gringo non identifié. Ça signifiait que
Sanchez serait sûrement étonné de voir débarquer un inconnu et un gus de son
gang mais qui ne lui était pas particulièrement familier.


Ils verraient bien si on les recevait à bras ouverts ou avec
des coups. de feu.


Bolan se tourna vers le chauffeur :


— Ces Américains qui viennent acheter de la drogue ce
soir, cria-t-il, ce sont les mêmes qui veulent acheter les armes ?


Lopez secoua la tête et soupira.


— Ça fait cent fois que je te dis que je n'en sais
rien.


L'Exécuteur resta impassible. Il savait qu'il avait posé
cette question à de nombreuses reprises. La technique habituelle avec les
indics dont on se méfie. Parfois, on obtient une réponse différente. Et parfois
même, on a droit à la vérité.


La Jeep ralentit et Bolan vit un panneau un peu plus loin,
de son côté de la route. Juste en dessous, on avait accroché un bout de carton
rectangulaire sur lequel on pouvait lire : « Martinez Para
Presidente ! » Bolan se souvint alors que la campagne
présidentielle battait son plein au Mexique et entrait dans ses deux dernières
semaines. Le candidat de l'opposition, Julio Martinez, gagnait quotidiennement
des points dans les sondages. Son programme : faire le ménage à la tête de
l'Etat mexicain, éradiquer la corruption, les mafias et la drogue. Bon courage !
D'autres avant lui s'y étaient cassé les dents.


Lopez tourna après le panneau et ils suivirent une petite
route. L'Exécuteur estima qu'ils avaient parcouru environ un kilomètre depuis
qu'ils avaient quitté l'autoroute quand des phares clignotèrent trois fois dans
le lointain. Le pourri ralentit alors qu'ils passaient à la hauteur d'un vieux
pick-up Ford tout rouillé. Bolan distingua deux autres véhicules un peu plus
loin. Une vieille Dodge et une Camero qui datait des années soixante-dix. Les
deux voitures étaient vides.


Mais, tout d'un coup, une douzaine d'hommes surgirent de
l'obscurité et encerclèrent la Jeep. Ils avaient tous des fusils qu'ils
mettaient en joue, pointant leurs canons vers Frederico Lopez et l'Exécuteur.


Le petit pourri leva les mains en l'air de façon
caricaturale.


— Hé, Sanchez ! cria-t-il, c'est moi, Frederico !
C'est Jimenez qui m'envoie !


Un homme trapu vêtu d'un pantalon de toile et d'une chemise
crasseuse émergea de l'ombre, s'approcha de la Jeep et vint se mettre du côté
de Lopez. Une cicatrice lui traversait le visage en diagonale du haut du front
jusqu'à son épaisse moustache. Il tenait un fusil à canon scié.


— Baisse les bras, imbécile !


Lopez se détendit.


— On vous a pris pour des Federales, ajouta
Sanchez.


Lopez éclata d'un rire nerveux.


— Pourquoi ? Tu n'as pas payé ces connards pour
qu'ils se tiennent à l'écart ?


— Bien sûr que si, mais il y a toujours ceux qu'on ne
peut pas acheter, ou ceux qui empochent l'argent et qui causent quand même des
ennuis.


Il se tourna vers Bolan :


— Qui c'est, celui-là ? demanda-t-il. Je ne
connais pas ce gringo.


— Il est nouveau, s'empressa de répondre Lopez.
Jimenez l'a recruté, il y a à peine une semaine.


Il marqua une pause pour reprendre son souffle.


— Mais on peut lui faire confiance, reprit-il. Tu sais
que Jimenez ne se trompe jamais.


— Et il ne peut pas s'expliquer tout seul comme un
grand ? Ou est-ce que Jimenez a recruté un muet ?


Les hommes qui formaient un cercle autour de la Jeep
éclatèrent de rire à cette plaisanterie.


— Je m'appelle Cooper, dit Bolan. Matt Cooper.


Sanchez se tourna de nouveau vers Lopez :


— Il fera sans doute l'affaire, dit-il, mais toi ?
Pourquoi est-ce qu'il t'a envoyé, toi ? L'insulte fit de nouveau
ricaner ses hommes. Lopez décida de ne pas y prêter attention.


— Le señor Jimenez se méfie des gringos qui
doivent venir pour le deal, expliqua-t-il. Il nous a envoyés en renfort.


L'Exécuteur voyait bien que Sanchez ne trouvait pas
l'explication très convaincante. Mais il hocha la tête, puis leva le bras. Les
hommes baissèrent leurs armes. Ensuite, il invita Lopez et Bolan à sortir de
leur Jeep.


— Tu es armé ? demanda-t-il à Bolan.


— Difficile de flinguer des gens si on n'est pas armé,
répondit le Guerrier d'une voix grasseyante, un peu vulgaire.


— Ah, un gringo qui a le sens de l'humour. Ça me
plaît, fit Sanchez.


Bolan haussa les épaules. Il se rendait compte qu'il devait
lui-même souligner ce que leur histoire avait de bancal pour alléger les soupçons
de Sanchez.


— Ne me demande pas pourquoi Jimenez nous a fait
venir. Vous êtes assez nombreux et assez bien armés. Mais il vient seulement de
me recruter, ce n'est pas moi qui vais me mettre à discuter les ordres.


Sanchez regarda l'Exécuteur droit dans les yeux. Impossible
de savoir s'il se laissait prendre au piège.


— Où est le gringo qui vient acheter la…, fit Lopez
pour rompre le silence.


— La coke, compléta Sanchez. Il vient acheter de la
cocaïne. Et je ne sais pas où il est. Ce con est en retard.


On aperçut alors une lumière dans le lointain, elle suivait
les contours du chemin que Bolan et Lopez avaient emprunté quelques instants
auparavant. Deux véhicules. L'un derrière l'autre. Les phares du premier
étaient beaucoup plus écartés. Peut-être un camion ?


A peine une minute plus tard, le Guerrier eut la réponse à
sa question, comme la silhouette d'un Hummer se dessinait dans les rayons de la
lune. Le véhicule qui suivait était un SUV. Il paraissait minuscule à côté du
Hummer.


L'Exécuteur eut la surprise de voir une dizaine d'hommes
sortir des véhicules, tous armés. Ce n'étaient pas leurs armes qui paraissaient
incongrues, mais leur tenue.


Au lieu des T-shirts et des pantalons de treillis qu'avait
imaginés Bolan, ces hommes semblaient vêtus pour une réunion d'anciens élèves
dans un collège huppé. La plupart portaient des polos de marque, et des
pantalons de toile. Ils étaient tous chaussés de mocassins hors de prix.


Bolan les observa pendant qu'ils se disposaient en cercle.
Ils avaient entre vingt et trente ans et on les aurait facilement pris pour des
étudiants en goguette. C'était sans doute là une image qu'ils se donnaient pour
endormir la méfiance des douaniers quand ils retourneraient aux U.S.A. avec
leur chargement de drogue. Mais, comme cible, c'était un peu dérangeant.


Un homme aux cheveux clairs, avec un Browning à la ceinture,
se détacha du groupe.


— C'est toi, Jimenez ? demanda-t-il brusquement.


Les Mexicains éclatèrent de rire en entendant cette
question. Puis Sanchez demanda :


— Et toi, t'es le général Wolfe ?


Les rires redoublèrent.


L'Exécuteur était perplexe. Général Wolfe ? Quel genre
de nom cela pouvait-il être ? Sûrement un nom de code pour désigner le
chef de cette association d'acheteurs de coke. Pourtant, ce nom lui était
vaguement familier.


— C'est bon, j'ai compris, fit l'homme aux cheveux
blonds, reconnaissant qu'il avait fait une bourde. C'était une question idiote.
Les grosses huiles ne se déplacent pas pour ce genre de deal.


— Très juste, fit Sanchez en souriant toujours.


— Vous avez la coke ? demanda l'Américain.


— Oui. Et vous, vous avez l'argent ?


— Bien sûr.


Le blond se retourna et adressa un signe de tête à un de ses
acolytes. L'homme se dirigea vers le Hummer sans un mot. Au même moment,
Sanchez désigna du doigt le vieux pick-up tout rouillé, et un de ses hommes
partit en direction du véhicule. Ils revinrent en même temps, le Mexicain
portait un sac de sport vert, l'Américain une mallette en cuir.


— Hé, le Cerveau ! cria l'Américain.


Un petit homme avec de fines lunettes métalliques
s'approcha. Il s'accroupit, sortit des tubes de chimiste d'une sacoche noire.
Le Mexicain plongea la main dans son sac de sport et en extirpa un paquet
soigneusement enveloppé. A travers le plastique transparent, Bolan voyait la
fine poudre blanche bien tassée. Le Mexicain tendit son paquet à celui qu'on
surnommait le Cerveau. Celui-ci fit une entaille avec un canif, versa un peu de
drogue dans un de ses tubes, puis le reboucha et l'agita.


Bolan vit qu'il fronçait les sourcils, puis il alla murmurer
quelques mots à l'oreille du blond. A son tour, le chef des Américains parut
contrarié.


— Je crois qu'il y a erreur, dit-il en s'efforçant de
maîtriser sa colère. On nous a promis de la pure à quatre-vingt-dix pour cent.
Là, il y en a à peine cinquante pour cent.


Sanchez sourit et haussa les épaules.


— On l'a un peu tripatouillée, fit-il d'un ton
nonchalant. Le Mexique est un pays pauvre. On est bien obligés d'économiser nos
richesses.


Ses hommes se mirent à ricaner.


— Peut-être, mais l'Amérique est un pays riche,
répondit l'autre, parce qu'on paye ce qu'on achète à sa juste valeur. S'il y a
soixante pour cent de produit en moins, tu seras payé soixante pour cent de
moins. Et, malgré nos tenues, ne nous prends surtout pas pour des collégiens !


Il ouvrit sa mallette et commença à en sortir des liasses de
billets. Il s'arrêta lorsque Sanchez pointa son fusil à canon scié vers lui et
appuya sur les deux détentes.


Il fut quasiment décapité par la décharge de chevrotine. Ses
cheveux blonds noircirent tandis que de la cervelle s'éparpillait dans toutes
les directions.


Pendant quelques instants, un silence presque irréel
s'abattit sur le paysage. Puis ce fut l'Enfer.


Bolan plongea derrière la Jeep en dégainant son Desert
Eagle. L'instant d'après, il était à genoux, les deux coudes sur le capot et le
pistolet pointé devant lui.


Il vit un des déguisés diriger le canon de son AK-47 vers
lui. Il se baissa et sentit une rafale lui passer au-dessus de la tête. Il
suffisait de rester en vie, les dealers mexicains et américains faisaient son
travail à sa place en s'entretuant. Ça posait quand même un problème. Et un
gros.


Lopez l'avait mené jusqu'à l'organisation de Jimenez, mais,
pour remonter en haut de la hiérarchie, il avait besoin de Sanchez. Il ne
fallait donc pas que ce dernier meure bêtement sur un coup minable.


Bolan se redressa et chercha le petit boss du regard. C'est
là qu'il vit un des « collégiens » loger deux balles dans la poitrine
de Frederico Lopez avec son fusil à pompe.


Le Guerrier se mit à couvert à l'instant où une rafale de
M16 passait par-dessus la Jeep. Il apercevait les hommes de Jimenez accroupis
derrière leurs véhicules. Il glissa la main sous sa veste et agrippa la crosse
de son Beretta 93-R. Il détestait ce qu'il allait être obligé de faire :
tirer sur des jeunes gens dont il ne savait rien. Des tueurs, mais peut-être
aussi de vrais étudiants jouant aux gangsters. Malheureusement, ils étaient
armés et lui tiraient dessus. L'Exécuteur appuya sur la détente.


Un des dealers américains prit une balle de 9 mm en plein
cœur, il glissa le long du Hummer pour se retrouver assis par terre, tandis
qu'il fixait le néant pour l'éternité d'un regard vide.


Puis les armes se turent. Bolan en profita pour se faire une
idée de la situation. Les hommes de Jimenez avaient tué beaucoup d'Américains,
mais ils avaient eux aussi subi de lourdes pertes. A première vue, l'Exécuteur
jugea qu'il n'en restait que trois. Il en distingua clairement un près du
pick-up et deux autres à moitié cachés par la Dodge. Alors qu'il allait de
nouveau se concentrer sur le combat, il vit apparaître le fusil à canon scié de
Sanchez derrière le coffre d'une des voitures. Sans même regarder où il tirait,
Sanchez déchargea son arme en direction du Hummer. Il appuya sur une détente,
puis l'autre. Il atteignit le sol à quelques mètres du véhicule, le deuxième
coup passa largement au-dessus.


Puis le fusil disparut pendant qu'il rechargeait.


Seuls trois des Américains étaient encore en vie. Deux
d'entre eux s'étaient réfugiés derrière le Hummer. Le troisième était tapi dans
l'ombre, à proximité du SUV.


Bolan alla se poster vers l'avant de la Jeep. Quelques
rafales vinrent se loger dans la carrosserie de sa voiture. Un nuage passa
devant la lune, augmentant l'obscurité. Il était impossible de voir d'où
venaient les coups de feu. Puis, comme le nuage reprenait sa course,
l'Exécuteur aperçut le reflet d'un « collégien » brandissant une arme
dans la fenêtre du SUV.


Bolan plaça dans le Desert Eagle un chargeur de balles
capables de pénétrer un blindage et visa. La vitre arrière explosa sous
l'impact de la balle dum-dum et l'image du tireur qui s'y reflétait s'éparpilla
en mille bris de glace. Mais, comme prévu, la balle manqua le jeune homme.
Bolan allait maintenant utiliser des balles à habillage d'acier et on allait
voir un tout autre résultat.


Tandis que les Mexicains continuaient à tirer au hasard, il
pointa son canon vers la portière arrière du SUV. Il visa juste en dessous de
la poignée, puis une dizaine de centimètres plus bas, une vingtaine de centimètres
sur la gauche. Il n'était pas sûr d'avoir atteint sa cible, mais il n'y eut pas
de riposte.


Il tourna la tête et, à ce moment-là, une décharge de fusil
partie depuis le pick-up atteignit un des Américains en plein cœur. Un cri de
victoire s'échappa des rangs mexicains.


Le Guerrier remit un chargeur de balles dum-dum dans le
Desert Eagle et tourna son attention vers le Hummer. L'homme qui se cachait
derrière se releva, Bolan vit apparaître le haut de son crâne, puis ses yeux.
L'Exécuteur lâcha une rafale avec son Beretta. Le tireur s'effondra sur le
côté. Ce qui venait de se passer était un véritable cauchemar, mais ces jeunes
gens avaient pris des risques stupides et ne lui avaient pas laissé le choix.


Il se tourna vers les dealers mexicains qui sortaient de
leurs cachettes et venaient vers lui. En les voyant, il envisagea de tuer les
soldats et de se servir de Sanchez pour le mener jusqu'à ses supérieurs au sein
de l'organisation. Mais Sanchez était trop loin, et si le Guerrier abattait ces
trois hommes maintenant, l'autre aurait le temps de réagir et de lui envoyer
deux décharges de chevrotine en pleine poitrine.


— Tu te bats comme el Diablo en personne,
s'exclama un des Mexicains quand ils se retrouvèrent face à face.


A leurs yeux, l'Exécuteur avait prouvé qu'il était bien un
des leurs.


Bolan ne répondit pas, il continua à se diriger vers la
voiture derrière laquelle Sanchez s'était abrité. Il allait le désarmer et,
avant que les autres ne se rendent compte de ce qui se passait, il allait en
finir avec eux.


Ricardo Sanchez était bien là, derrière la Camero. Mais
c'était un autre bandit mexicain qui tenait le fusil à canon scié. Sanchez
avait pris une balle au milieu du front.


Bolan s'arrêta net.


— Maintenant, c'est moi qui commande, dit l'autre
homme en brandissant son fusil.


En un éclair, Bolan releva le Desert Eagle, appuya sur la
détente et fit exploser la tête du Mexicain.


Comme les rugissements du Magnum résonnaient dans la plaine,
l'Exécuteur pointa son Beretta vers les trois autres dont les silhouettes se
détachaient dans la lumière des phares. Ils n'arrivaient pas à en croire leurs
yeux, et ce moment d'hésitation permit au Guerrier d'envoyer une rafale de son
Beretta sur le visage du premier. Avant que le deuxième ne puisse réagir, trois
ogives brûlantes de 9 mm lui avaient déchiré le cœur. Du coin de l'œil, Bolan
vit le troisième qui mettait en joue son AK-47. Trop lent. Trois balles
sortirent encore du Beretta, deux d'entre elles allèrent se loger dans la gorge
du Mexicain, la troisième lui traversa la joue, sous l'œil gauche, et ressortit
par la tempe, suivie d'une giclée de sang, d'éclats d'os et de bouts de
cervelle.


Après les explosions du Magnum et les sifflements mortels du
Beretta, un silence inquiétant s'abattit sur la plaine.


Ce fut seulement à ce moment-là que l'Exécuteur entendit les
gémissements étouffés qui s'élevaient de derrière la Dodge. Il se retourna
brusquement en pointant ses pistolets dans la direction d'où provenaient les
bruits. Un peu en dessous du rayon de lumière que projetaient les phares, il
aperçut la silhouette d'un homme. Il était allongé sur le dos, les mains posées
sur une plaie béante. et essayait de retenir ses intestins.


Bolan rengaina le Desert Eagle et s'agenouilla à côté du
blessé.


— Mon père, pardonnez-moi…, murmura le Mexicain
agonisant, perdu dans sa souffrance.


— Je ne suis pas un prêtre, répondit l'Exécuteur. Ce
n'est pas à moi qu'il faut demander pardon.


Le mourant hocha la tête.


— J'ai péché, parvint-il à dire malgré le sang
bouillonnant dans sa bouche et qui l'étouffait à moitié.


— Comme nous tous, répondit l'Exécuteur. Comment
t'appelles-tu ?


— Jorge. Est-ce que je vais mourir ?


Bolan inspecta sa blessure. Impossible de le transporter
vers un hôpital.


— Oui, répondit-il sobrement.


L'homme se mit à sangloter.


— Tu es en train de mourir et comme tu l'as dit
toi-même, tu as péché, murmura l'Exécuteur. Mais maintenant, alors que ta vie
s'achève, tu as encore le temps de te rattraper.


L'homme leva les yeux vers Bolan.


— Qu'est-ce que je dois faire ? demanda-t-il, le
regard vitreux et le cerveau battant la chamade.


— Dis-moi tout ce que tu sais sur l'organisation de
Jimenez, demanda l'Exécuteur. Parle-moi de ce marché qui doit avoir lieu
bientôt… les armes de haute technologie.


— Je n'ai… entendu… que… des rumeurs, graillonna
Jorge. C'est Sanchez qui était au courant, je crois. Il disait que ça
changerait pour toujours la vie de ces Yankees arrogants.


Ses yeux regardaient le vide, il était déjà presque mort.


— Dis-moi tout ce que tu sais d'autre, demanda Bolan.
Je veux aller jusqu'au sommet. Je veux trouver Jimenez en personne.


Pendant un bref instant, le regard du Mexicain s'anima de
nouveau.


— Dieu me pardonne… Il y a une autre rumeur,
bredouilla Jorge.


Puis ses paupières se refermèrent, il n'avait plus la force de
continuer.


L'Exécuteur se pencha vers l'homme, le prit par les épaules
et le secoua doucement :


— Jorge, dit-il, qu'est-ce que c'est que cette autre
rumeur ?


Le pourri poussa un gémissement.


— Le chef suprême de notre organisation… ce n'est pas
Jimenez…


Chaque mot lui demandait un effort surhumain.


— Il n'est qu'une façade… pour…


L'Exécuteur plissa le front.


— Qu'est-ce que tu veux dire, Jorge ? Qui est le
véritable chef de l'organisation de Jimenez ?


Le pourri fixait l'obscurité, les yeux déjà sans vie, mais
il parvint encore à murmurer :


— Je… ne… sais pas.


Puis d'une voix plus faible encore, il ajouta :


— Mais c'est quelqu'un de connu… un grand personnage.


— Mexicain ou américain ? demanda Bolan encore
plus perplexe.


Jorge secoua la tête de droite et de gauche, il n'en savait
rien. Puis, soudain, sa poitrine cessa de se soulever.


L'Exécuteur se releva et regarda les cadavres. éclairés par
les phares tout autour de lui. Il était entouré de jeunes gens morts, pour un
combat qui n'avait servi à rien. Sanchez était mort. Bolan allait devoir
s'infiltrer au sein de l'organisation de Jimenez. Il était seul, maintenant.


Il eut un demi-sourire triste et pensa : « Il n'y
a rien là de bien nouveau. »


CHAPITRE II


 


Assis à la place du passager, Chad Kaufman fit semblant de
s'adresser au chauffeur de la Chrysler pendant que la voiture de police passait
devant eux. Tout en remuant les lèvres, il gardait les yeux fixés sur les deux
hommes en uniforme. Ils discutaient et ne remarquèrent même pas la Chrysler.
D'ailleurs, rien dans l'apparence de Kaufman n'aurait pu attirer l'attention.
Il ressemblait à n'importe quel fermier du coin, endimanché pour sa sortie en
ville. Il était coiffé d'un chapeau de paille qui imitait la forme d'un
Stetson, et portait une chemise de cow-boy, terne, à carreaux.


Il avait volé la Chrysler dans une ferme des environs, à
peine une demi-heure auparavant. Quand il en avait fini avec les habitants de
cette ferme, aucun d'entre eux n'était plus en état de se servir d'un
téléphone.


Kaufman jeta un coup d'œil vers la femme qui conduisait. Il
enleva son chapeau pour réajuster les écouteurs de son talkie-walkie. Il savait
qu'une Noire au volant, avec un Blanc pour passager, risquait d'éveiller là
curiosité désapprobatrice des habitants de Kingfisher en Oklahoma. Mais elle
avait la peau assez claire pour passer pour une Latina.


Ils avaient su être discrets. Comme pour tous ses braquages
de banque, Kaufman avait fait ses devoirs consciencieusement, il ne s'était pas
renseigné uniquement sur la banque, mais aussi sur Kingfisher et sa population.


— Encore combien de temps ? demanda Sheila Brown
tandis que son compagnon remettait son chapeau.


— Deux minutes, répondit-il.


Il tourna la tête de droite et de gauche et ne vit aucun
signe de présence policière. Ils s'étaient garés dans la rue principale de
Kingfisher, mais les clients qui entraient et sortaient des magasins ne
semblaient pas les avoir remarqués. C'était là ce qui faisait de Kingfisher une
cible idéale : une ville suffisamment petite pour que les représentants de
l'ordre ne soient pas trop aguerris, et assez grande pour qu'on puisse y rester
anonyme.


Kaufman boucla la ceinture qui retenait son pistolet et
brancha les écouteurs sur la radio, puis appuya sur le bouton des
transmissions.


— Libération un pour Libération deux, dit-il dans la
radio.


— L deux toujours en position, répondit la voix rauque
de Delbert Washington, son lieutenant, qui était garé dans sa Chevrolet à
l'autre extrémité de la rue principale.


Le chauffeur noir et le passager blanc étaient eux aussi
attifés comme des fermiers locaux.


— Affirmatif, ne bougez plus, dit Kaufman.


Comme toujours, il avait la bouche et la gorge sèches quand
on approchait du moment de vérité. Mais la montée d'adrénaline compensait
largement ce petit désagrément.


Les braquages de banque ou autres missions dangereuses lui
procuraient immanquablement cette immense excitation que rien ne pouvait
remplacer. Pas même l'herbe, l'héroïne ou la coke. L'adrénaline était sa drogue
préférée. Kaufman se tourna vers Brown. Même le sexe avec une femme aussi
sensuelle qu'elle n'était jamais aussi satisfaisant.


— L un à L trois, reprit Kaufman dans le micro.


— L trois, répondit une voix lointaine.


La réception était mauvaise, Kaufman ajusta la fréquence.


— Nous passons devant le tribunal encore une fois,
confirma Micah Strong.


Kaufman sourit, ce qui lui arrivait plutôt rarement. Son
chauffeur se tourna vers lui, visiblement étonnée. Elle se demanda si quelque
chose n'allait pas. Kaufman la rassura en secouant la tête et sentit secrètement
une nouvelle fierté lui gonfler la poitrine.


Chad Kaufman, troisième du nom, se savait différent du
commun des mortels. Il était si intimidant que ses sourires paraissaient
inquiétants et menaçants. On lui avait dit d'ailleurs que lorsqu'il passait à
l'action, un rictus effrayant se dessinait toujours sur son visage.


— Faites-moi un rapport, dit-il dans la radio.


— Il ne reste plus qu'une seule voiture de police dans
les parages, répondit Strong. Nous venons de croiser l'autre qui quittait la
ville.


— Et le shérif ? demanda Kaufman.


— Sa voiture est toujours là. Celles des adjoints sont
sûrement en train de patrouiller dans la campagne.


— Affirmatif, dit Kaufman. Mais soyez sur vos gardes
au cas où il y aurait du changement.


Il regarda sa montre et constata qu'il ne restait que trente
secondes avant de passer à l'action. Il songea brièvement à Strong et aux trois
hommes dans cette autre voiture qu'il surnommait « le patrouilleur ».
Une Cadillac. Contrairement aux deux autres, ce véhicule n'avait pas appartenu
au couple qu'ils avaient assassiné dans leur ferme. Celui-là, il le devait à un
yuppie et à sa femme, qui gisaient morts sur l'épaisse moquette de leur salon.


— Quinze secondes, dit Kaufman dans la radio.
Préparez-vous.


Il regarda la trotteuse de sa montre, puis commença le
compte à rebours :


— Dix… neuf… huit…, fit-il dans le micro qu'il tenait
juste devant son visage. C'est parti !


Brown démarra et se dirigea vers la banque. Kaufman et
Reynolds virent Washington qui venait dans leur direction. Les deux véhicules
entrèrent en même temps sur le parking de l'agence par deux extrémités
opposées.


Brown et Reynolds savaient ce qu'ils avaient à faire.
Kaufman jeta son chapeau de cow-boy sur la banquette arrière et sortit un bas
de la poche de sa combinaison. Il prit une mallette en cuir posée à ses pieds,
sur le plancher de la voiture.


Il sortit de son véhicule et Brown se gara en marche arrière
dans une des places réservées aux handicapés.


Delbert Washington, lui aussi vêtu d'une combinaison,
portait une mallette semblable; il retrouva Kaufman à deux mètres de l'entrée
tandis que Reynolds se garait à son tour dans une place réservée aux
handicapés. Le grand Noir mit une main devant son visage et se gratta le front,
tandis que Kaufman tournait le dos à la porte. Ils avançaient de côté, pour ne
pas se retrouver sous l'œil des caméras de surveillance. On les aurait crus
plongés dans leur conversation quand ils entrèrent dans le sas entre la rue et
la banque à proprement parler. Une fois à l'intérieur, ils cessèrent de faire
semblant.


Kaufman laissa tomber sa mallette à ses pieds et envoya une
rafale de 9 mm vers les caméras qu'il avait repérées la veille. Le fracas des
détonations lui valut immédiatement l'attention des clients et des employés.


Des hurlements de terreur s'élevèrent de toutes parts,
jusqu'à ce que le pourri lâche une autre rafale vers le plafond. C'était
marrant comme le premier coup de feu déclenchait les cris et le deuxième les
faisait taire immédiatement.


Il se lança dans son petit discours habituel :


— Mesdames, messieurs, chers employés, chers clients.
Vous êtes esclaves d'un gouvernement impérialiste qui vénère la libre
entreprise, mais nous allons leur porter un coup qui vous libérera. La Nouvelle
Armée Symbionaise de Libération regrette de ne pas pouvoir, à ce stade,
éliminer totalement le mercantilisme nord-américain. Mais le combat pour la
liberté est en marche.


Kaufman marqua une pause, il était sur le qui-vive. C'était
le moment où il y en avait toujours un qui se mettait à jouer les héros.


Il ne s'était pas trompé.


L'agent de sécurité qui devait bien avoir soixante-dix ans
essaya maladroitement de dégainer son revolver. Washington n'hésita pas. Le
lieutenant de Kaufman pivota sur lui-même et appuya sur la détente de son MP-5,
une pluie de balles s'abattit sur le vieillard. Il s'agita dans tous les sens
comme la créature d'un marionnettiste dément, puis il s'effondra dans une mare
de sang, tandis que les cris d'horreur reprenaient de plus belle. Kaufman lâcha
une nouvelle rafale.


— Tout le monde à plat ventre, cria-t-il.


Washington passa la porte qui menait derrière les guichets.
Il enferma quatre femmes terrifiées et un jeune homme dans l'espace grillagé à
l'arrière de la banque. D'une voix très calme, il demanda :


— Bon, alors, qui connaît la combinaison du coffre ?


Ils regardaient tous en silence ce visage masqué. Puis ils
se mirent à parler tous en même temps.


— Toi, fit Kaufman en désignant le jeune homme.
Comment tu t'appelles ?


Le malheureux ouvrit la bouche et répondit :


— Andy.


Il avait une voix de soprano, on aurait dit une petite fille
terrorisée. Washington éclata de rire.


— Alors, Andy, reprit Kaufman, tu connais la
combinaison du coffre ?


Paniqué, le jeune homme secouait la tête de droite et de
gauche.


— Je crois qu'Andy est un vilain menteur, général, fit
Washington qui jusque-là n'avait encore rien dit.


— Oui, on dirait bien, renchérit Kaufman. Emmène-le au
coffre et s'il ne retrouve pas la mémoire, tue-le.


Une des femmes eut alors le courage de parler.


— Il ne connaît pas la combinaison, dit-elle d'une
voix tremblante. Moi, je la connais.


Kaufman fit un grand geste du bras et répondit :


— Alors, si vous voulez bien vous donner la peine…


Washington la suivit tandis que Kaufman donnait aux autres
l'ordre de poser les mains sur le comptoir et de ne plus bouger.


Il consulta sa montre et vit que l'opération n'avait pris
que quarante-cinq secondes jusqu'à présent.


Il mit sa mallette dams les mains d'Andy et l'obligea à
vider les caisses derrière le guichet. Washington reparut avec une valise
débordante de billets et un sac de toile rembourré.


— Je n'ai pas pu tout emporter, cria-t-il, alors j'ai
pris tous les billets de cent.


— Disons donc adieu à tous ces braves gens. Je tiens à
vous prévenir que des charges de plastic ont été disposées sous les fondations
de cette agence. L'explosion réduirait ce bâtiment à un tas de gravats. Un de
nos hommes observera cette banque pendant encore un quart d'heure. Il dispose
d'une commande à distance pour actionner le détonateur.


C'était un mensonge, bien sûr, un bluff assez minable. Mais
Kaufman savait par expérience que des gens aussi terrorisés sont prêts à croire
n'importe quoi.


— A la moindre tentative d'alerter les autorités… vous
m'avez compris.


Il reçut pour toute réponse des marmonnements d'approbation.
Il remarqua toutefois que le jeune homme allongé à ses pieds n'avait pas réagi.
Il posa la semelle de sa chaussure sur sa joue.


— Et toi, Andy ? dit-il. Tu as compris ?


La peur paralysait le pauvre garçon et l'empêchait de
prononcer le moindre mot.


— Je suppose qu'il faut interpréter ton silence comme
une réponse négative, fit Kaufman.


Puis il posa le bout du canon de son MP-5 contre la nuque du
jeune homme et appuya sur la détente. Le sang et les bouts de chair
éclaboussèrent les murs.


Kaufman et Washington avaient encore cinq secondes pour
regagner leur voiture. Il ne s'autorisait jamais plus d'une minute et demie par
opération. Ils sortirent du parking lentement et calmement comme s'ils venaient
juste de déposer un chèque. Les deux voitures avaient déjà parcouru plus de
cent mètres quand ils entendirent les sirènes de police. Kaufman mit la radio
devant sa bouche :


— L trois pour L un, transmettez.


— Je vous reçois fort et clair, dit Strong.


— Pas de problèmes ? demanda Kaufman.


— Pas si vous êtes déjà partis, répondit Strong. On
vient de repasser devant le tribunal et ils vont tous dans votre direction,
vous devriez les apercevoir dans quelques secondes.


Kaufman s'était recoiffé de son chapeau de cow-boy et baissa
sa combinaison de travail pour laisser voir sa chemise à carreaux. Ils se
fondaient tellement bien dans la population qu'il fut presque tenté de faire un
petit signe aux policiers arrivant en sens inverse, au volant de leurs
voitures.


Mais il se retint, et plongea la main dans la poche de sa
combinaison pour en sortir une commande à distance. Il n'avait pas entièrement
menti quand il avait parlé de charges explosives, seulement, elles n'étaient
pas sous la banque.


C'était fou comme cette commande à distance ressemblait à
celle qu'on utilisait pour la télévision.


Kaufman appuya sur les touches numérotées et entendit
immédiatement une série d'explosions derrière lui. Il jeta un coup d'œil dans
le rétroviseur et vit les flammes et les colonnes de fumées qui s'élevaient du
centre-ville.


La nuit précédente, Washington avait placé des charges de
plastic sous les véhicules de la police et du bureau du shérif. Rien de plus
facile. Ces tocards avec leurs étoiles et leurs chapeaux de cow-boys laissaient
tous les soirs leurs voitures garées devant chez eux ou en face du tribunal,
sans la moindre surveillance.


Comme ils quittaient la ville, Kaufman appuya sur le dernier
bouton. Une explosion retentit à proximité du tribunal. La voiture du shérif.


Un quart d'heure plus tard, Brown et les autres empruntaient
un chemin de terre. Ils passèrent devant une ferme, et s'arrêtèrent en face de
la grange. La Cadillac était en tête. La silhouette imposante de Micah Strong
en sortit pour aller ouvrir le portail. Les trois véhicules pénétrèrent dans le
bâtiment.


Au bout de cinq minutes à peine, ils étaient de nouveau dans
leur Dodge et repartaient.


 


— On a récolté combien ? demanda Delbert
Washington en sortant un joint de la poche de sa chemise.


Kaufman avait tout juste fini de compter. Il s'installa de
nouveau à côté de Strong qui était au volant.


— Un peu plus de trois cent mille dollars, dit-il.


— Pas mal, général Wolfe, dit Brown en lui donnant un
coup de coude amical.


— Pas mal du tout, renchérit Kaufman.


Mais il savait que ce n'était pas assez. Loin de là. Il en
faudrait plus pour payer le chargement qu'il attendait de son contact au
Mexique. L'argent que lui rapportaient les braquages de banque et la vente de
drogue par les soldats de son Armée ne suffiraient jamais. Et il ne lui restait
pas beaucoup de temps non plus.


Sheila Brown lui passa les bras autour du cou. La nuit
serait chaude. Ce type d'opération avait le don de l'exciter.


Mieux valait que les autres membres de la NASL ne sachent
pas qu'il y avait là encore trop peu d'argent.


— Ça va nous permettre de poursuivre notre action
encore un moment. Vive la révolution !


— Vive la révolution ! répondirent les membres de
la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération en levant le poing.


Chad Kaufman s'appuya au dossier de son fauteuil, ferma les
yeux, songea : « La révolution, mon cul ! » et sourit.


Sheila Brown avait déjà ouvert sa braguette.


CHAPITRE III


 


Tandis que Jorge agonisait, l'Exécuteur était resté sur le
qui-vive, le Beretta à la main, pour s'assurer qu'aucun de ces cadavres
n'allait revenir à la vie.


Quand il eut la certitude qu'ils étaient tous bien morts, il
alla allumer les phares de tous les véhicules disposés en cercle. Il avait
maintenant assez de lumière pour faire son travail comme en plein jour. Il
fouilla les corps, lentement, méthodiquement, à la recherche d'un indice qui le
mènerait jusqu'à l'homme qui était véritablement le chef de l'organisation de
Jimenez.


Bolan savait que s'il devait neutraliser cette mafia
mexicaine avant la livraison d'armes technologiquement avancées, il lui fallait
trouver une autre piste. Il espérait que les hommes qui avaient amené la
cocaïne lui indiqueraient la voie à suivre.


Sa déception fut grande.


Après avoir fouillé les hommes de Sanchez sans rien trouver,
il tourna son attention vers les Américains. En y regardant de plus près, il se
rendit compte qu'ils étaient effectivement en âge de suivre des études à
l'université.


L'Exécuteur fronça les sourcils et se pencha au-dessus du
visage blême d'un homme d'une vingtaine d'années. Etaient-ils vraiment des
étudiants ? se demanda-t-il. Même dans la mort, ils n'avaient pas le
visage marqué des criminels endurcis. Il en déduisit qu'ils avaient choisi
seulement récemment de vivre dans l'illégalité. Et ils avaient payé cher leur
manque d'expérience.


Bolan fouilla leurs poches, et là encore ne trouva aucune
forme d'identification. O.K. On ne s'encombre pas de papiers pour mener des
actions criminelles. Les hommes de Jimenez les avaient laissés chez eux. Mais
les Américains, eux, avaient bien dû en trimbaler, ne serait-ce que pour passer
la frontière. Au moins des faux passeports. Mais où les avaient-ils cachés ?


Bolan se mit à chercher dans le Hummer et le SUV. Rien. Pas
même une assurance ou un certificat d'immatriculation.


Tout d'un coup, il se souvint d'un détail qui l'avait frappé
un peu plus tôt. Alors que tous les Américains étaient habillés à la dernière
mode dans le style « collège », le grand blond qui avait parlé en
leur nom portait une ceinture deux fois plus large que les autres.


Il retourna à l'endroit où leur chef était tombé. Il défit
la boucle de sa ceinture et la retira des passants. Il chercha une fermeture
Eclair, en vain.


Il allait abandonner quand une autre idée lui traversa
l'esprit. Il se mit à genoux, défit la braguette de l'homme mort et baissa son
pantalon juste en dessous de la taille. Là, il vit une bosse sous le caleçon,
juste à hauteur de la ceinture.


Bolan mit la main sous l'élastique et en retira une petite
clé retenue par une agrafe en plastique.


L'Exécuteur se releva et observa la clé à la lumière des
phares. Elle ressemblait à celles qu'on trouve sur les consignes automatiques
des gares ou des aéroports. Il remarqua un numéro en relief sur la partie
arrondie, recouverte de plastique vert : 307.


Ce n'était pas grand-chose mais il était certain qu'il ne
trouverait rien de plus sur ces cadavres.


 


Maintenant il avait assez d'argent sur la banquette arrière
pour financer sa guerre contre la mafia de Jimenez. Il n'aurait pas besoin de
piocher dans sa réserve qui, de toute façon, se trouvait dans son char de
guerre à mille kilomètres de là. Bolan repartit au volant de sa Jeep le long du
chemin qu'il avait emprunté avec Lopez. Il venait juste d'arriver à hauteur de
l'autoroute reliant Reynosa à Monterrey quand il entendit l'explosion du
Hummer.


Il se retourna et vit une boule de feu qui montait vers le
ciel. Une autre explosion suivit immédiatement, illuminant la nuit. C'était le
pick-up.


Et, entre les deux véhicules, la poudre blanche qui devait
entrer aux Etats-Unis subissait le même sort.


Bolan serrait la petite clé dans son poing tout en passant
les vitesses avec l'autre main. Il ne pouvait pas en être sûr, mais il avait
l'intuition que cette clé lui révélerait l'identité des Américains. Et un autre
sentiment, plus tenace encore, lui disait qu'ils étaient peut-être impliqués
dans la vente d'armes qui devait avoir lieu d'un jour à l'autre.


L'Exécuteur appuya sur l'accélérateur.


Reynosa était une ville frontière comme il en existe des
dizaines entre l'océan Pacifique et le golfe du Mexique et qui subsistent grâce
au tourisme et à la contrebande.


Bolan atteignit les faubourgs endormis de la ville peu avant
1 heure du matin. Comme il approchait du centre, les néons brillaient de mille
feux dans le ciel nocturne et les rues se firent plus bruyantes. La circulation
ralentit et il se trouva bientôt prisonnier d'une interminable file de voitures
allant au pas. Il en profita pour faire le point.


Son instinct lui disait que le casier qu'ouvrait la clé se
trouvait à la gare routière.


Bolan savait qu'il pouvait se tromper mais il ne pensait pas
que les Américains étaient descendus à Monterrey en voiture. Ils avaient dû
mettre leurs papiers d'identité à l'abri dans un lieu sûr et facilement
accessible entre la frontière et l'endroit isolé où le deal devait se faire. Il
en conclut que ça ne pouvait être que Reynosa.


Le Guerrier savait que le petit aéroport et la gare devaient
avoir eux aussi des consignes. Mais ces deux endroits étaient trop éloignés de
la ville même.


La gare routière était au beau milieu du quartier chaud. Une
faune indescriptible tournait autour des bars, des bordels et des tripots qui
vivaient de la richesse du voisin nord-américain. On voyait des femmes dans des
tenues provocantes à tous les coins de rue, et les hommes à l'entrée
d'établissements louches faisaient tout pour attirer le client. Il y avait
autant d'Américains que de Mexicains sur les trottoirs. Beaucoup d'entre eux
avaient la même allure que les collégiens avec lesquels il s'était battu un peu
plus tôt. Les autres, le torse bombé, les cheveux coupés en brosse étaient
visiblement des G.I. en goguette.


Mais ils recherchaient tous la même chose, les émotions
fortes, l'alcool et les femmes bon marché.


L'Exécuteur remarqua une place libre un peu plus loin et
alla se garer. Il avait à peine éteint le moteur qu'une nuée de gosses des rues
vint l'entourer. Ils avaient tous moins de dix ans, et déjà le visage usé par
la malnutrition et la pauvreté. Bolan savait que leurs pères se soûlaient dans
une cantina de bas étage, tandis que leurs mères se vendaient sur les trottoirs
ou dans les bordels.


L'Exécuteur leur donna quelques billets, mais il n'avait pas
le temps de s'attarder.


La mallette à la main, il traversa le parking de la gare
routière parsemé d'ordures, se dirigea vers la porte de verre crasseuse et
aperçut immédiatement les rangées de casiers. Il traversa le hall peuplé
d'hommes, de femmes et d'enfants miséreux attendant les autocars qui les
ramèneraient dans leurs villages. Un couple de jeunes Américains élégamment
vêtus contrastait avec le reste de la foule des voyageurs.


L'Exécuteur secoua la tête et poursuivit son chemin vers les
casiers. Il trouva le 307 rapidement et retint son souffle comme il insérait la
clé dans la serrure. Il savait que s'il s'était trompé, il prendrait encore du
retard, car il serait obligé d'aller vérifier à l'aéroport, puis à la gare
ferroviaire. Et si là encore il n'obtenait aucun résultat, il se retrouverait à
la case départ.


L'Exécuteur tourna la clé, vit la porte du casier qui
s'ouvrait et poussa un long soupir.


A l'intérieur, il trouva deux piles de documents et deux
grandes enveloppes. Il devina que celles-ci contenaient les cartes grises des
véhicules et les pièces d'identité qu'il n'avait pas trouvés dans le Hummer et
le SUV. Mais ce n'était pas le moment ni le lieu pour vérifier.


Après avoir jeté un coup d'œil tout autour pour s'assurer
que personne ne l'observait, Bolan ouvrit la mallette et y déversa le contenu
du casier. Il referma la porte et cinq secondes plus tard se retrouvait dans la
rue.


Il se dirigea vers la Wrangler et remarqua un bar dans une
petite ruelle. Une musique tonitruante s'échappait par la porte ouverte de la
taverne. Bolan vit un jeune soldat américain en civil qui en sortait accompagné
d'une brune outrageusement maquillée, à la peau mate et lisse. Ils gravirent
quelques marches d'un perron juste à côté du bar. Bolan leva les yeux vers la
pancarte au-dessus de la porte et lut « Hôtel ». Il se présenta
devant le concierge.


— Tu veux une femme ? lui demanda l'employé
derrière le guichet.


Visiblement, il avait sa propre écurie et pouvait fournir
une compagne aux clients qui rechignaient à en chercher une juste à côté.
L'Exécuteur ne voulait pas d'une prostituée, il désirait simplement une chambre
au calme pour inspecter ce qu'il avait trouvé dans le casier de la consigne. Le
jeune Américain disparut au bout du couloir avec sa compagne d'une nuit.


— Je veux juste un endroit où dormir, répondit Bolan
en secouant la tête, l'air à moitié endormi.


— Cinq dollars, dit l'autre.


Puis il se retourna pour prendre une clé sur un des crochets
derrière lui.


Deux minutes plus tard, l'Exécuteur avait éparpillé tous les
papiers sur le couvre-lit et se mettait à les étudier.


Il comprenait aux bruits qui lui parvenaient de la chambre
d'à côté que le jeune Américain en avait pour son argent.


CHAPITRE IV


 


Bolan regarda le contenu des portefeuilles éparpillés sur le
lit et composa sur son téléphone satellite sécurisé le numéro de téléphone du
Black Warriors Ranch et entendit une série de déclics et de tonalités tandis que
son appel était transféré à travers six pays et trois continents avant
d'atteindre son correspondant. Il savait qu'ainsi il pouvait avoir le dessus
sur n'importe quel circuit hi-tech qui aurait essayé de le surveiller, lui ou
ses vieux complices du Ranch.


Avec tous les autres systèmes de sécurité en place là-bas,
c'était de toute manière impossible, mais l'Exécuteur savait par expérience
qu'une précaution supplémentaire était un pas de plus vers la vie, une garantie
contre la mort.


Finalement, il entendit une sonnerie au bout de la ligne. Il
savait que le brouilleur automatique transformerait la conversation en une
suite de bruits incompréhensibles pour toute personne qui essayerait de
l'intercepter.


— Salut, Striker, dit Eva Swanson, utilisant le surnom
donné par tous ses vieux copains de guerre.


— Salut, répondit Bolan en se représentant la
magnifique rousse qui assurait le suivi des opérations secrètes du Ranch.


— Je voudrais parler à l'Ours ou à Gadgets.


— Un instant, demanda Swanson, et l'Exécuteur entendit
un autre déclic au bout de la ligne.


L'instant d'après, Aaron Kurtzman, dit « l'Ours »,
décrochait son téléphone.


— Alors, toujours en balade ? Où es-tu, Striker ?


— A Reynosa au Mexique, répondit Bolan, mais il
faudrait que je sois à Miami.


— J'appelle Jack Grimaldi, et je fais envoyer l'avion…


— Ce n'est pas ce que je voulais dire. Il faut juste
qu'on me croie à Miami quand j'appellerai quelqu'un au téléphone.


Il reprit son souffle avant de continuer :


— Mais j'anticipe, Aaron. Je voudrais déjà que tu
fasses une vérification sur un certain nombre de noms. J'ai là des permis de
conduire, des passeports, des cartes d'électeur et de Sécurité sociale. Ça a
l'air authentique, mais je ne serais pas étonné si c'était des faux.


— Qu'est-ce qui te fait penser ça ? demanda
Kurtzman.


— On dirait que certains de ces documents sortent tout
juste de l'imprimerie. Une des cartes d'électeur a été tordue dans tous les
sens pour faire croire qu'elle est usée. Les coins d'un des permis de conduire
ont été brunis, ce qui me fait penser qu'on a dû le mettre dans un four pour le
vieillir artificiellement.


— C'est bon, j'ai compris. Donne-moi ces noms et les
numéros des documents, je vais vérifier.


En moins de cinq minutes, Kurtzman avait les réponses aux
questions de Bolan.


— Tu ne t'es pas trompé, toutes les identités que tu
m'as données sont fausses.


L'Exécuteur lui transmit alors les informations dont il
disposait sur le Hummer et le SUV.


Quelques instants plus tard, Kurtzman revint en ligne.


— Tu ne seras pas étonné si je te dis que ces
véhicules n'existent pas.


— Les hommes qui sont morts tout autour seront
contents de l'apprendre. Bon, ça veut dire que nous avons là une organisation
qui dispose d'un expert de première classe en faux papiers. Passons à la suite.


— Cette histoire de faire croire que tu es à Miami ?
fit Kurtzman.


— Exactement. Je m'apprête à passer un coup de fil à
Mexico. A la résidence de Fernando Jimenez. Il faut qu'ils croient en lisant le
numéro de l'appelant sur leur téléphone que je suis à Miami.


— Un jeu d'enfant, répondit Kurtzman. Tu téléphones de
ton satellitaire, donc je vais jouer avec lui à un petit détournement.


Bolan entendit des doigts qui pianotaient sur un clavier à
l'autre bout de la ligne, puis une série de déclics.


— C'est fait, dit Kurtzman. Quand tu appelleras, le
préfixe qui apparaîtra sera le 305, Miami. Est-ce que tu veux qu'on fasse en
sorte que ça sonne à Reynosa s'ils essayent de te rappeler ?


Bolan réfléchit un instant.


— Non, tout compte fait, il faut que je repasse au
Ranch. Demande à Eva de faire venir Jack avec le jet. Mais qu'il prenne son
temps. Il y a trois jours que je n'ai pas dormi et si je ne peux pas récupérer
une ou deux heures de sommeil, je crois que je vais m'effondrer.


L'Exécuteur songea à Jack Grimaldi, le meilleur pilote qu'il
ait rencontré de toute sa vie. De nombreuses années auparavant, encore tout
jeune homme, Jack avait travaillé pour la mafia. Mais Bolan l'avait aidé à
comprendre son erreur, et à démarrer une nouvelle vie. Depuis, ils avaient mené
de nombreuses bagarres ensemble. L'Exécuteur lui accordait une confiance
absolue.


— C'est bon, répondit Kurtzman. J'envoie un e-mail à
ton pilote préféré pour qu'il fasse le plein.


— Formidable. Pour ce qui est du retour d'appel de
Jimenez, branche-le sur une des lignes du Ranch et quand Eva décrochera,
demande-lui de dire : « Mikhailovich Import. »


— Et qu'est-ce que c'est que Mikhailovich Import ?


— Ma couverture. Je vais devenir Anton Mikhailovich,
immigré russe, entrepreneur qui importe beaucoup plus de choses que le caviar
dont il fait la promotion.


— Et si je comprends bien, tu voudrais qu'on donne une
existence à ce Mikhailovich, dit Kurtzman.


— Jimenez et son groupe ont des complicités dans la
police. Ils pourront faire une vérification, expliqua Bolan. J'aurais besoin
d'un faux casier judiciaire dans les dossiers de la militsia russe.
Disons deux arrestations pour trafic de drogue, une inculpation pour homicide
involontaire mais pas de condamnation.


Le Guerrier ne voulait pas qu'on lui pose de questions précises
sur un éventuel séjour en prison. Il n'y avait rien de tel pour être découvert.


— Est-ce que tu veux un casier judiciaire ici aux
States ? demanda Kurtzman.


— Non, c'est pour ça que j'ai émigré. Pour repartir de
zéro. Mais fais en sorte que le vieux Hal ajoute quelques rapports sur ma boîte
dans les dossiers du ministère de la Justice. Il faut que mon entreprise
d'import-export paraisse un peu douteuse.


Hal Brognola, le numéro Un du Justice Department, était
aussi le boss du Black Warriors Ranch, pour ce qui concernait sa façade
officielle, dont le Département 127 - les affaires très illégales -
était confié à Frank Vitali, le demi-frère d'Eva Swanson.


— Tu peux compter sur lui, comme d'habitude, Striker.
Et sur moi aussi, bien sûr.


— Merci, l'Ours.


— Autre chose ? demanda Kurtzman.


— Pas pour le moment. Et chez vous, il y a du nouveau ?


— Toujours la même chose. Une douzaine d'actions sont
en cours dont personne n'entendra jamais parler. Pour ce qui t'intéresse, cette
foutue bande de braqueurs et leurs chauffeurs qui écument le Sud-Ouest. Ils ont
même fait sauter les voitures de police dans une petite ville du nom de
Kingfisher, en Oklahoma. Si on n'en sort pas, je suppose que Frank te refilera
le dossier…


Bolan hocha la tête. Il se rappelait ces attaques à main
armée. Tout était réglé comme du papier à musique, il n'y avait que deux
détails qui les distinguaient des autres actions de ce genre : la violence
gratuite des braqueurs qui avaient tué des employés et des clients innocents,
et tout le prêche politique auquel les victimes avaient eu droit dans les
banques qu'ils avaient attaquées. La police pensait que c'était une tactique de
diversion.


— C'est bon, dit Bolan, je vais dormir un peu avant
d'appeler Jimenez. Quand part Jack ?


— Il aura décollé d'ici une heure.


— Formidable. Dis-lui que je l'attendrai à l'aéroport.


— Bonne chance, conclut Kurtzman sobrement.


Bolan regarda sa montre. 3 heures du matin. Il aurait le
temps d'appeler Jimenez avant midi.


L'Exécuteur s'allongea sur le lit, le Beretta à portée de la
main, puis il ferma les paupières et s'endormit comme un enfant.


CHAPITRE V


 


Le colonel Delbert Washington de la Nouvelle Armée
Symbionaise était dans son élément. Il avait grandi dans ce ghetto de Selma en
Alabama, et presque tous les visages qui le regardaient depuis les fenêtres des
taudis le long de la rue lui étaient familiers.


— Allez-y, général en chef, fit Washington en se
tournant vers l'homme au volant, engagez-vous dans ce passage, là, sur la
gauche.


Chad Kaufman, troisième du nom, lança un regard inquiet en
direction de Washington qui s'efforça de ne pas montrer son amusement. Le « général
en chef Willie Wolfe » était un riche enfant gâté blanc, un étudiant d'à
peine vingt-cinq ans qui adorait le titre qu'il s'était lui-même attribué. Il
avait lu trop de livres et s'était pris de passion pour William Wolfe, un des
membres du petit groupe de révolutionnaires de pacotille qui avaient enlevé
Patricia Hearst dans les années 70 et qu'il rêvait de ressusciter. Il prêchait
l'égalité raciale et une forme d'anarchisme idéaliste bêta. Ça ne l'empêchait
pas d'être très mal à l'aise à l'idée d'être le seul Blanc du quartier.


Washington se disait que ce petit Blanc tremblait de
trouille dans son caleçon.


La camionnette s'engagea entre deux grands bâtiments pour
déboucher sur l'espace central d'une cité, une étendue boueuse où poussaient
ici et là quelques brins d'herbe. Washington leva les yeux vers les fenêtres
des appartements tandis que Kaufman naviguait entre les poubelles et les épaves
de voitures. La plupart des carreaux étaient brisés et on y avait accroché tant
bien que mal des plaques d'aggloméré pour se protéger des courants d'air.


Washington avait un casier judiciaire bien rempli, avec,
entre autres, plusieurs condamnations pour cambriolage, et il songea qu'il
serait plus qu'aisé de s'introduire dans ces logements. Mais il renonça très
vite à ces pensées, il savait que les gens qui vivaient dans ces HLM et les
centaines d'autres semblables dans le pays ne possédaient rien qui vaille la
peine d'être volé. A part la drogue bien sûr. Mais c'était là une marchandise
qu'on ne laissait pas traîner n'importe où. On avait vite fait de la fumer, de
la sniffer ou de l'avaler, dès qu'on mettait la main dessus.


Washington aperçut un groupe de jeunes gens autour d'une
épave de voiture au milieu de la cour.


— Allez vous garer juste à côté, général !


Une fois de plus, il dut se retenir de rire comme il donnait
ce grade à son compagnon. Le grand-père ou le grand-oncle de Kaufman avait fait
partie de l'Armée Symbionaise de Libération qui avait vu le jour dans les
années soixante. Et ce gosse de riche avait décidé pour une raison obscure que
c'était à lui de reprendre le flambeau de ces vieux imbéciles de hippies.
Certains de ces crétins avaient sauté sur leurs propres bombes, les autres
s'étaient fait descendre par la police.


Washington ne savait pas ce qui était arrivé aux parents de
Kaufman, et d'ailleurs il s'en foutait. Une seule chose lui importait : il
avait enfin trouvé un pigeon pour le mener par le bout du nez. Ce petit Blanc
était peut-être un idéaliste idiot, mais il savait planifier, organiser et
parler. Il avait d'ailleurs réussi à rallier à sa cause toutes sortes
d'anarchistes disséminés dans les universités du pays. Mais ce qui intéressait
Washington, c'était que la NASL avait des contacts avec des producteurs et des
trafiquants de drogue au Mexique et attendait la livraison d'une importante
cargaison qui devait entrer aux Etats-Unis en passant par McAllen au Texas.


Les hommes chargés de cette mission avaient le parfait
déguisement. Ils ressemblaient à des collégiens, précisément parce qu'ils en
étaient.


Washington ne pouvait s'empêcher de ricaner quand il y
pensait. Les étudiants auxquels il avait affaire l'agaçaient souvent. Mais
parfois, ils l'amusaient. Des salauds de petits Blancs qui auraient dû se
rendre compte que le mieux à faire, c'était de suivre des études et de
reprendre l'entreprise de leur papa pour mener une vie agréable et tranquille.
Au lieu de ça, ils voulaient jouer les guérilleros. C'était un petit jeu qu'il
connaissait bien lui aussi, et il continuerait la partie tant qu'il pourrait en
retirer quelque chose.


Dès que ça commencerait à tourner au vinaigre, ce qui était
inévitable, il disparaîtrait en emportant le fric, les armes et tout ce qui
avait un peu de valeur. Les autres membres du gang n'auraient qu'à se
débrouiller tout seuls.


Kaufman arrêta la camionnette et se tourna d'un air anxieux
vers son camarade, alors que des jeunes Noirs approchaient. Washington lut
l'inquiétude dans son regard et comprit que Kaufman était en train de se dire
que la porte n'était pas verrouillée. Il se demandait aussi s'il pouvait
baisser le cran de sûreté maintenant. Est-ce que ces jeunes Noirs verraient là
une insulte ? Mais surtout, est-ce qu'ils le tueraient s'il ne
verrouillait pas sa porte ?


— Ne t'inquiète pas, fit Washington avec un sourire
amusé, avec ce qu'on va leur donner, ils auront vite fait d'oublier que t'as la
peau toute rose.


Kaufman se détendit très légèrement.


— Je… euh… je crois que ce serait mieux si tu menais
les opérations.


— Pas de problème, mon général, dit Washington en
dégrafant sa ceinture de sécurité. Vous restez derrière moi.


Il se rendit alors à l'arrière de la camionnette où se
trouvait un seau plein de doses de crack. Il s'agenouilla, sourit, et ouvrit
les portières. Il n'avait jamais fumé de crack lui-même, et n'avait aucune
intention de commencer.


Il avait bien vu les effets de la drogue : elle
finissait par contrôler totalement tous les junkies. Lui, préférait se contenter
d'un petit joint de marijuana de temps en temps, ou une bière et à l'occasion
une ligne de coke. Le crack qu'il s'apprêtait à distribuer l'aiderait à
contrôler ces imbéciles.


Plusieurs adolescents s'étaient déjà massés à l'arrière de
la camionnette.


— Qu'est-ce que tu fais ici, connard ?


Il était grand et son visage était creusé de rides
profondes. Une pipe pour fumer le crack sortait de la poche de sa chemise.


Washington leva les bras et s'écria :


— Hé, frère, avant de me traiter de connard, regarde
un peu ce que j'ai pour toi.


Il tendit la main et attrapa le seau derrière lui. Il sortit
une des doses et la montra au grand Noir qui regarda avec un mélange de désir
et de méfiance.


— Combien ? demanda-t-il.


— Rien, répondit Washington. Echantillon gratuit. Et
il y en a pour tous ceux qui en veulent.


L'homme saisit brusquement le crack d'une main et de l'autre
sortit sa pipe.


— Toi, tu es Delbert Washington, dit-il en bourrant sa
pipe.


— Exact. Je me disais bien que je te reconnaissais,
Fishbone. Ça fait une paye.


Fishbone ne s'intéressait déjà plus à la conversation. Il
avait allumé un briquet à essence qu'il approchait du fourneau de la pipe. Il
avala la fumée et on eut l'impression que sa poitrine avait doublé de volume.
Son visage se détendit avant même de ressentir les premiers effets de la
drogue.


Tout d'un coup d'autres mains se tendirent vers Washington
qui leur distribua des échantillons. Des briquets s'allumèrent tout autour de
la camionnette.


Fishbone consomma la dose qu'on lui avait donnée et en
réclama une autre immédiatement.


— D'accord, frère, dit Washington, mais c'est
seulement parce qu'on est des vieux copains, toi et moi. Mais après ça, il faut
que tout le monde en ait eu au moins une avant que certains aient droit à une
deuxième dose.


Fishbone hocha la tête. Il était plus intéressé par le crack
que par ces notions de partage équitable.


— Vous allez vous installer dans le quartier, les gars ?
demanda-t-il en plaçant le caillou dans le fourneau de sa pipe. Ça ne va pas
trop plaire au gang des Bloods de Bow Street, commenta-t-il en emplissant ses
poumons de fumée.


— Le gang de Bow Street peut aller se faire voir,
répondit Washington.


Une remarque qui causa la stupéfaction parmi les jeunes gens
attroupés autour de lui. Washington en voyait d'autres qui approchaient, ayant
entendu dire qu'une distribution gratuite de crack avait lieu dans la cité.


— Ils ne nous font pas peur, ajouta Washington en
saisissant une autre poignée de cailloux. C'est à qui aura la meilleure
marchandise et les meilleurs prix, c'est tout, pas vrai ?


Fishbone ne répondit pas. Il était trop occupé à se remplir
les poumons et à regarder en l'air d'un air absent.


Washington entendit les grésillements du talkie-walkie
derrière lui. Puis une voix qui disait : « L trois à L un, une
voiture se dirige vers vous. »


C'était Micah Strong. Il ajouta : « On a vu des
fusils derrière les vitres. »


Washington sentit une main se poser sur son épaule. Puis la
voix angoissée de Kaufman qui disait : « Vous avez entendu ça,
colonel ? Les Bloods arrivent ! »


Washington ne prit même pas la peine de se retourner et
continua à distribuer le crack. Une foule d'au moins trois cents personnes se
pressait désormais à l'arrière de la camionnette. L'air était saturé de fumée
de crack et plusieurs bagarres avaient éclaté parmi ceux qui jouaient des
coudes pour se rapprocher de la camionnette et avoir droit à une dose gratuite.
Fishbone avait été repoussé depuis un moment déjà, mais son sourire béat
montrait qu'il s'en fichait complètement.


Kaufman agrippa l'épaule de Washington et le secoua
violemment :


— Colonel, vous ne pensez pas.


— Oui, oui, mon général, répondit Washington sans même
attendre la fin de sa phrase, on y va, on y va !


Plusieurs des personnes agglutinées derrière la camionnette
entendirent ses paroles et se jetèrent désespérément vers le véhicule.
Washington fut repoussé en arrière.


— Au volant ! cria-t-il à Kaufman.


Tout d'un coup, la peur s'était emparée de lui. Il savait
qu'il n'y avait rien de plus dangereux qu'un junkie en manque, et il venait
d'exciter la convoitise d'une bonne centaine d'entre eux.


— Démarrez, et en vitesse ! cria-t-il à
l'intention de Kaufman en priant pour qu'il ne fût pas trop tard. Reculez, mes
frères, reculez, lança-t-il à la foule. Il y en aura assez pour tout le monde !


Kaufman se débattait avec le starter et Washington craignit
qu'il ne noie le moteur. Puis le véhicule se mit en marche, Washington agrippa
le seau derrière lui. Des dizaines de mains se tendirent pour en agripper le
contenu et les cailloux de crack s'éparpillèrent sur ses genoux. Le colonel mit
le seau entre les mains d'un jeune Noir au vieux sweat-shirt gris. Puis il le
repoussa. Le jeune homme tituba, tomba à la renverse et le contenu du seau
s'éparpilla sur le sol autour de lui.


— Vite ! hurla Washington.


Il s'accrocha aux parois de la camionnette à l'instant où
Kaufman appuyait à fond sur l'accélérateur :


Les portières s'ouvraient et se refermaient, Delbert
Washington pouvait encore voir la foule qu'ils laissaient derrière eux, mais
ils ne s'intéressaient plus à la camionnette, ils étaient tous à genoux, et
cherchaient frénétiquement à ramasser des doses de crack.


— Arrêtez-vous un instant.


Washington alla fermer les portières et retourna s'asseoir
sur le siège du passager, à côté de Kaufman.


Le chef de la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération avait
laissé le walkie-talkie par terre à ses pieds et ils l'entendirent grésiller de
nouveau : « L quatre pour L un, fit la voix d'Ansel Reynolds. Les
Bloods sont arrivés. On passe à l'assaut ? »


Comme Washington tendait le bras pour agripper la radio, il
aperçut du coin de l'œil le visage de Kaufman. Il n'exprimait que le
doute et l'indécision. Ce petit Blanc était un grand stratège, pensa
Washington. Il savait toujours ce qu'il fallait faire quand il était le seul
combattant armé. Mais lorsque l'ennemi était plus nombreux ou s'il se trouvait
en une quelconque position d'infériorité, alors là, il ne valait plus rien.


Washington prit le walkie-talkie tandis que la camionnette
s'engageait dans l'allée menant à la rue, puis il hurla :


— Flinguez-moi ces connards !


On entendit presque immédiatement les détonations.


Le pourri posa la main sur le bras de Kaufman.


— Je crois qu'il vaut mieux que ce soit moi qui
conduise, dit-il. A votre place j'irais cacher ma gueule de Blanc à l'arrière
de la camionnette et je ne me montrerais pas.


Kaufman fronça les sourcils.


— Mais…


— Ces gars ne savent sûrement pas que vous êtes un
magnifique combattant pour l'égalité raciale. On a fait ce qu'on avait à faire,
on a eu de la chance. Pas la peine de prendre des risques inutiles maintenant.


Kaufman hocha la tête et alla s'asseoir à l'arrière de la
camionnette, tandis que Washington se mettait au volant.


Quelques instants plus tard, le bras droit du général de la
NASL débouchait sur la rue. La fusillade s'intensifiait, et il vit Micah Strong
sur la gauche, Ansel Reynolds, Sheila Brown et plusieurs autres membres du
groupe. Ils échangeaient des coups de feu avec des hommes dans quatre voitures.
Il devina qu'il s'agissait des Bloods de Bow Street. Les combattants des deux
groupes s'étaient mis à couvert derrière leurs véhicules respectifs. Plusieurs
des membres du gang de dealers, venus voir qui voulait empiéter sur leur
territoire, étaient allongés ici et là, mortellement blessés. L'un d'eux qui
avait eu le haut du crâne arraché par une rafale de mitraillette était avachi
sur le volant de sa Lincoln Continental.


De nouveau, Washington porta le walkie-talkie à ses lèvres
et dit :


— L deux à toutes les Unités, repliez-vous ! Je
répète ! Repliez-vous et dirigez-vous vers le point de ralliement.


Washington regagna le milieu de la chaussée et tourna à
droite pour s'éloigner de la bataille qui faisait rage. Un désordre
indescriptible s'était abattu sur tout le quartier, venant s'ajouter à la fusillade
et à la lutte pour ramasser un maximum d'échantillons de crack. On voyait des
bagarres et des échanges de coups de poing à tous les coins de rue, chacun en
profitait pour régler ses comptes. Devant un petit café, plusieurs hommes en
tabassaient un autre, tombé à leurs pieds et le frappaient avec des bouts de
bois et des battes de base-baIl.


Washington jeta un coup d'œil dans son rétroviseur et vit
des flammes qui s'échappaient des fenêtres brisées d'une des tours. Le colonel
de la NASL sourit d'un air satisfait. Mission accomplie. S'ils s'étaient
aventurés dans ce ghetto, c'était précisément pour déclencher une émeute.


Washington s'engagea dans un quartier commercial délabré.
Les clients des boutiques essayaient de voir ce qui se passait à l'extérieur
sans prendre de risque personnel. Le colonel ne savait pas où en était la
situation qu'ils avaient laissée derrière eux, mais il craignait que la
violence ne se propage pas. Il ralentit l'allure et regarda les vitrines des
magasins.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda timidement
Kaufman depuis l'arrière de la camionnette.


— Je m'assure que votre émeute ne va pas s'arrêter là,
général en chef.


Il avait à peine fini sa phrase qu'il vit ce qu'il
recherchait. Il s'arrêta devant une immense vitrine sur laquelle était peints
en lettres blanches : « Liquidation totale ! » et « Soldes ».


Il saisit un des sacs de sport à l'arrière du véhicule, et
en sortit le MP-5 semi-automatique dont ils s'étaient servis pour le braquage
de la banque.


Il descendit de la camionnette cria « hé ! » pour
attirer l'attention des badauds dans le parking qui regardaient dans l'autre
direction.


La plupart d'entre eux se figèrent en voyant son arme.


— Il y en a parmi vous qui veulent une télévision
gratuite ? hurla Washington.


Puis, sans attendre une réponse, il envoya une rafale de
balles de 9 mm à travers la vitrine.


Les plus jeunes dans la foule s'étaient déjà engouffrés dans
le magasin quand Washington se remit au volant. Comme il s'éloignait, il
regarda encore dans son rétroviseur. Il ne vit pas d'incendies cette fois mais
des adolescents qui ressortaient du magasin en portant des téléviseurs.


Kaufman attendit qu'ils aient parcouru deux bons kilomètres
avant de trouver le courage de reprendre sa place à l'avant.


— Excellente opération, général en chef Wolfe, dit
Washington comme son riche compagnon essayait de se donner une contenance.
Votre plan a marché à merveille.


Kaufman sauta sur cette occasion de se faire valoir.


— Absolument, colonel Washington, dit-il, c'est pour
cette raison que vous aviez tout à fait raison de me dire de rester caché à
l'arrière du véhicule. Ma vie est trop précieuse !


Il regardait droit devant lui, mais Washington savait qu'il
attendait une réaction à ce qu'il venait de dire. Mais comme rien ne venait, il
ajouta :


— La préparation est essentielle. Et si je me rends
bien compte que, un jour, je devrai passer le flambeau à l'un de vous, avec
tout le respect que j'ai pour vous tous, il est évident que vous n'êtes pas
encore prêts pour prendre la relève.


— Tout à fait, renchérit Washington. Sans vous,
général, la Nouvelle Armée Symbionaise ne pourrait survivre. Ce n'est pas
depuis les avant-postes qu'un chef militaire peut donner ses ordres et mener la
guerre. Il doit rester à l'arrière, car il est trop important à la bonne marche
de l'ensemble des opérations.


Kaufman hocha la tête. Derrière eux on entendait les sirènes
de police qui se mettaient à retentir.


— Tandis que Washington s'engageait sur la bretelle
d'autoroute, il se tourna pour observer son « leader ». Le riche
Blanc était encore tout ému, mais il avait été très content d'entendre ce que
Washington venait de lui raconter sur le rôle des généraux.


La camionnette s'engagea sur l'autoroute et comme ils se
fondaient dans la circulation autour de Selma, Washington s'efforça de ne pas
laisser voir qu'il souriait. Oui, le petit Chad se croyait indispensable. Et,
le plus stupéfiant, c'était que Washington en était lui aussi convaincu.


CHAPITRE VI


 


Bolan fut réveillé par les bruits de la rue. Il regarda sa
montre. 8 heures du matin. Il se leva, et se dirigea vers la fenêtre. Les
enseignes au néon qui brillaient la veille au soir s'étaient éteintes et les
habituels badauds envahissaient maintenant la rue. Ce n'était plus le même
genre de touristes. Au lieu d'une foule de jeunes gens avides de plaisirs, à la
recherche de tequila et de prostituées, l'Exécuteur vit les pères et les mères
de famille accompagnés de leurs enfants qui voulaient ramener du Mexique des
bijoux en argent, des turquoises et toutes sortes de souvenirs anodins.


Le Guerrier prit un instant pour rassembler ses pensées tout
en observant la rue. C'était le moment idéal pour appeler Jimenez. Il savait
qu'on ne lui passerait pas directement le chef de la mafia mexicaine, ni même
son prête-nom, si ce que Jorge lui avait dit était vrai. Il allait devoir
s'adresser à un secrétaire ou à un larbin, mais c'était sans importance. Pour
le moment, il devait se contenter de préparer le terrain. Il fallait éveiller
la curiosité de Jimenez pour lui donner envie de faire quelques recherches.
L'Exécuteur allait l'appâter avec son casier judiciaire bidon et les faux
indices qu'il allait disséminer çà et là. L'Ours, expert en cybernétique,
s'était arrangé pour que l'on puisse savoir qui consulterait ces faux dossiers :
avec un peu de chance on pourrait même repérer les flics et les militaires que
Jimenez avait mis dans sa poche.


L'Exécuteur prit une douche en vitesse et, une serviette
autour des reins, alla composer le numéro de Jimenez sur le vieux téléphone
noir.


Une voix féminine lui répondit au bout de la troisième
sonnerie.


— Buenos Dias, Jimenez Residencia. Mi nombre es
Marina.


Bolan se gratta la gorge, puis répondit en espagnol avec son
plus pur accent russe :


— Bonjour, Marina. Je me présente, Anton Mikhailovich.
J'appelle de Miami et je voudrais parler au señor Jimenez.


— Le señor Jimenez attend votre appel ?


— Nyet, répondit Bolan. Euh… pardon, je voulais
dire non. Mais j'ai une proposition qui devrait nous être profitable, à lui,
comme à moi.


— Un instant, je vais voir si le señor Jimenez
est disponible, dit Marina.


En attendant, Bolan se répéta mentalement l'histoire qu'il
avait préparée juste avant de s'endormir quelques heures auparavant. Jimenez
n'était peut-être pas le véritable chef de cette organisation criminelle, mais
il fallait faire semblant de l'ignorer, comme le public, et peut-être même la
plupart des membres eux-mêmes de ce syndicat du crime.


Trente secondes plus tard, il entendit de nouveau la voix de
Marina :


— Le señor Jimenez est en conférence, affirma-t-elle.


L'Exécuteur savait que cela pouvait signifier deux choses.
Qu'il était effectivement en train de traiter des affaires, mais plus
probablement qu'il n'avait pas envie de s'entretenir au téléphone avec un
inconnu. Jusqu'à présent, tout se déroulait comme prévu.


— Je pourrais rappeler à un moment plus propice,
suggéra-t-il.


— Il serait préférable que ce soit lui qui vous
rappelle, répondit-elle.


— Parfait, dit Bolan.


Il jeta un coup d'œil vers sa table de nuit et dicta le
numéro de la ligne établie spécialement pour cette opération par le Ranch.


— Pourriez-vous informer le señor Jimenez que
je suis le propriétaire de euh… une entreprise d'import-export ? Oui,
voilà. Et que je suis spécialisé dans les cargaisons… vivantes.


Il y eut un silence au bout du fil pendant que Marina
enregistrait cette information.


— Très bien, je lui transmettrai le message.


— S'il vous plaît, dites aussi au señor Jimenez
que s'il désire des références, il peut se renseigner sur ma Personne. Je
m'appelle Anton Mikhailovich.


Il épela ces deux mots.


— Je suis originaire de St Petersbourg, mais je suis
citoyen américain depuis maintenant deux ans.


Il se tut quelques instants et imagina la jeune femme à
l'autre bout du fil en train de tout noter sur un calepin. Bolan savait que plus
d'un Russe devait s'appeler Anton Mikhailovich, mais Jimenez avait les moyens
de retrouver la trace du faux personnage que Kurtzman venait d'inventer.


— Merci pour votre appel, conclut Marina, bien
poliment.


L'Exécuteur regarda sa montre.


— Je vais m'absenter de mon bureau pendant quelques
heures, dit-il, mais je serai de retour en fin d'après-midi.


Ça laisserait à Grimaldi le temps de le ramener au Ranch. Et
à Jimenez de contacter ses amis dans la police pour opérer une vérification sur
l'identité de ce Russe.


— Je lui ferai la commission, affirma Marina avant de
raccrocher.


Bolan fit de même, puis jeta sa serviette dans la salle de
bains et s'habilla. Il avait laissé son sac avec ses affaires de rechange dans
la Wrangler et fut obligé d'enfiler la même chemise, le même pantalon et la
veste de safari qu'il portait la veille. Il jeta un coup d'œil vers la douche
minable de sa salle de bains et conclut que c'était sans importance. Il se
laverait et se préparerait au Black Warriors Ranch pour le blitz qui l'attendait.


Le Beretta sous le bras, le Desert Eagle sur la hanche et
son poignard sous la ceinture, au-dessus des reins; Bolan quitta la chambre,
descendit l'escalier et sortit dans la rue. La Wrangler était toujours là, à
l'endroit où il l'avait laissée la veille. Il se mit au volant et démarra.


Quinze minutes plus tard, l'Exécuteur se garait de nouveau
devant le terminal de l'aéroport. Jack Grimaldi l'attendait à côté d'un
Learjet. Il portait son vieux cuir d'aviateur et sa casquette en daim beige. Le
pilote lui fit un signe de la main et vint à sa rencontre.


— Je me suis déjà occupé des douanes, dit Grimaldi
avec un sourire. Formidable ce qu'on arrive à faire avec un billet de cent
dollars.


Il se pencha, prit le bagage de l'Exécuteur.


— Comme tu es entré au Mexique illégalement, dit-il
par-dessus son épaule, je ne voyais pas de raison pour que tu en sortes
légalement.


Quand il arriva à la hauteur du Learjet, il ouvrit la soute
à bagages.


— Tu as pu dormir ?


— Un peu plus que d'habitude, répondit-il.


— Tant mieux, tu pourras encore faire un somme en
chemin, dit le pilote.


L'Exécuteur hocha la tête et se hissa sur le siège du
passager. Grimaldi envoya son message radio à la tour de contrôle et, quelques
minutes plus tard, ils se présentaient sur la piste de décollage.


— Tu vas avoir le temps de rester un moment, ou est-ce
que tu repars tout de suite ? demanda Grimaldi comme ils s'élevaient
au-dessus des nuages.


— Je repars ce soir, marmonna le Guerrier, tandis que
le bruit du moteur couvrait ses paroles.


Puis il ferma les yeux.


Il entendit encore Grimaldi qui lui adressait quelques
paroles l'instant d'après, mais il s'enfonçait déjà dans le sommeil et ne
répondit pas. C'était toujours utile de faire provision de sommeil avant
d'attaquer une nouvelle journée de travail de vingt-quatre heures.


CHAPITRE VII


 


Il n'avait pas oublié son véritable nom, mais, avec le
temps, Chad Kaufman avait fini par se concevoir comme le général en chef WW.


Cependant, le moment était venu de revêtir son identité
première, juste assez longtemps pour établir un contact important qui aiderait
la cause de la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération.


Kaufman repensa aux deux dernières années tandis que
Washington garait la voiture. Il avait abandonné ses études à l'Université de
Cornell lorsque, après avoir pris une méga dose de L.S.D., il avait eu l'idée
de faire renaître de ses cendres la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération.


Il repensa à ce moment où, sous l'effet de l'acide, il avait
entendu la voix d'un des créateurs de l'Armée, William Wolfe, qui lui parlait
et lui dictait son destin. Il avait compris alors la signification de la
nostalgie qu'il éprouvait pour les années soixante, une période de l'histoire
américaine qu'il aurait voulu vivre. Sa mission était claire désormais, il allait
prendre le nom de WW. et le titre de général en chef pour reconstruire
l'organisation.


Chad Kaufman troisième du nom avait déjà eu recours aux
services d'un psychologue, payé bien évidemment par Chad Kaufman deuxième du
nom. Sous la fausse impression que le thérapeute était lié par le secret
médical, il lui avait exposé ses projets. Mais le Dr Randall Bernard lui avait
expliqué que ses idées étaient criminelles, et Chad Kaufman s'était rendu
compte à ce moment-là que le secret professionnel ne couvrait que les crimes
passés. Le Dr Bernard l'avait menacé de révéler aux autorités ses intentions de
braquer des banques, de distribuer de la drogue, d'organiser des émeutes
estudiantines, pour finalement renverser le gouvernement répressif des
Etats-Unis et le remplacer par un régime de Paix et d'Amour.


En conséquence, le Dr Bernard était devenu la première
victime de Chad Kaufman. Ça n'avait pas été difficile de s'introduire dans la
chambre de ce vieux célibataire, une nuit, en passant par la fenêtre, et de lui
trancher la gorge. Wolfe se considérait comme un soldat qui s'interdisait
d'éliminer ses adversaires pour toute autre raison que la lutte qu'il menait et
son but ultime : la Paix universelle. Cependant, il avait découvert un
autre aspect de sa personnalité ce jour-là.


Il aimait tuer.


Washington éteignit le moteur et se tourna vers Kaufman. Ils
étaient tous deux habillés de la même façon : des blazers, des pantalons
de flanelle grise, des chemises Oxford et des mocassins Gucci. Kaufman savait
que dans les années soixante, on n'aurait jamais vu un Noir dans un tel
accoutrement. Mais les choses avaient changé. Et si les membres du club dans
lequel ils allaient entrer étaient essentiellement blancs, ils comptaient aussi
quelques Noirs. Washington n'aurait aucun mal à passer inaperçu.


Ils sortirent de la camionnette et claquèrent les portières
derrière eux. Washington appuya sur la commande à distance de fermeture de la
voiture pour s'assurer que les armes et la drogue qu'ils transportaient étaient
bien à l'abri. Kaufman tapota la poche intérieure de son blazer afin de
vérifier que son échantillon était toujours là. Ce geste lui rappela que le
chargement de cocaïne devait bientôt arriver en provenance de Reynosa et il
fronça les sourcils. Il aurait dû avoir des nouvelles, et il se demanda s'ils
n'avaient pas rencontré des problèmes. Il songea qu'il devrait contacter Bruce
Littner, l'homme de la NASL qui avait été chargé d'aller chercher la coke au
Mexique. En plus des braquages de banque menés par les membres de la Nouvelle
Armée Symbionaise de Libération, l'organisation dépendait du trafic de drogues
pour financer le recrutement de nouveaux adhérents et les opérations qui
annihileraient le gouvernement des Etats-Unis.


Il chassa ces pensées pour se concentrer sur la mission
qu'il avait à accomplir immédiatement.


Il monta les marches du perron de l'immeuble appartenant à
une fratrie universitaire qui se dressait devant eux, et appuya sur la
sonnette.


Quelques secondes plus tard, un jeune homme dans des habits
féminins vint leur ouvrir. Kaufman essaya de cacher son amusement en voyant sa
perruque, son rouge à lèvres, sa minijupe et ses talons hauts. De toute
évidence, ce jeune homme avait reçu un gage, il avait été puni pour un
manquement aux règles. Kaufman repensa à la Fratrie à laquelle il avait
lui-même appartenu quand il était étudiant à Cornell et à l'existence absurde
et aisée qu'il avait menée à cette époque.


— Messieurs, je suis Julie Gage, dit le jeune homme en
rougissant de son humiliation à travers son épaisse couche de maquillage. Que
puis-je pour vous ?


— Nous avons rendez-vous avec Steve Hammer, répondit
Kaufman.


Le jeune homme ouvrit la porte et les fit entrer.


— Je vais lui annoncer votre arrivée, messieurs,
dit-il, puis, baissant les yeux, il se mit à monter l'imposant escalier qui
faisait face à l'entrée.


L'espace d'un instant, Kaufman repensa à la Porsche qu'il
avait vendue pour financer la Nouvelle Armée Symbionaise à ses débuts. Il
fallait avouer qu'il regrettait de s'être débarrassé de cette voiture.
Peut-être qu'il en rachèterait une autre quand l'organisation aurait amassé
suffisamment d'argent. En attendant, vivre dans l'illégalité lui coûtait encore
plus cher que le style de vie somptueux auquel il avait été habitué dans son
enfance.


Ici, les murs étaient couverts de photos, de plaques
commémoratives et de diplômes en tous genres. Kaufman s'employa à lire les
prospectus en attendant qu'on le reçoive. Tout un tas de cochonneries. Il y
avait même une affiche pour un organisme de charité qui achetait des jouets à
Noël pour les enfants pauvres. Dans sa Fratrie aussi on se livrait à ces
activités hypocrites afin de se rassurer et alléger sa conscience coupable
parce qu'on était né avec une cuillère en argent dans la bouche.


Mais le général en chef avait prévu que, dans deux ans, il
aurait créé un tel chaos qu'il n'y aurait plus ni collèges, ni universités. Il
faudrait alors élaborer un meilleur système dont il n'avait pas encore la
moindre idée, mais il fallait d'abord réduire en cendres celui qui était en
place. Il s'agirait alors de l'année zéro d'un monde parfait.


Kaufman entendit des pas et se retourna, c'était Julie Gage
qui revenait et qui déclarait :


— M. Hammer va vous recevoir.


Hammer accueillit les deux hommes dans une pièce qui servait
à la fois de bureau et de chambre à coucher.


— Ravi de faire enfin votre connaissance, Chad, dit-il
avec un sourire figé. Nos pères étaient déjà de grands amis.


Il s'installa derrière son bureau et invita les deux hommes
à s'asseoir dans des fauteuils en cuir.


— Alors, messieurs, je crois comprendre que vous
m'avez apporté une… marchandise intéressante.


Kaufman plongea la main dans la poche de sa veste et en
sortit un petit sac en plastique transparent plein de poudre blanche.


Hammer plissa le front.


— Coke ou héroïne ? demanda-t-il.


— Coke, répondit Kaufman, mais je peux vous fournir de
l'héroïne si vous le désirez.


Hammer sortit une paille de cristal d'un des tiroirs de son
bureau, puis il ouvrit le sachet et fit deux lignes sur un petit plateau de
nacre. Il enfonça la paille dans une narine et aspira goulûment. Un sourire se
dessina sur ses lèvres.


— Rien à dire sur la qualité. Vous en avez combien ?


— Trois kilos dans la camionnette.


— Et le prix ?


— C'est gratuit, répondit Kaufman, sachant qu'il était
à court d'argent pour payer la cargaison spéciale qu'il attendait en provenance
du Mexique.


Mais il savait aussi qu'il fallait faire quelques petits
sacrifices pour augmenter ses bénéfices. Il investissait pour l'avenir. En
attendant, il allait quand même devoir trouver un projet rapidement rentable
s'il voulait ce que Jimenez lui avait proposé.


Cette cargaison lui était indispensable. Sans elle, la
Nouvelle Armée Symbionaise s'éteindrait lentement, tout comme l'organisation
des années soixante qui en était l'inspiration.


— Vous avez dit gratuit ? s'exclama Hammer,
incrédule.


Kaufman hocha la tête.


— Vous m'avez bien entendu. Nous demandons en échange
que vous convertissiez à la cocaïne toute votre Fratrie, vos amis, leurs
petites amies. J'ai des projets pour ce pays, et je vais avoir besoin d'aide.


— Comme je vous le disais au téléphone, répondit
Hammer, je crois que vous êtes cinglés. Mais je prends la coke et je vous
promets que j'en distribuerai à un maximum de personnes.


— Très bien, répondit Kaufman, tôt ou tard, nous
exigerons un service en retour.


CHAPITRE VIII


 


Bolan entra dans l'armurerie du Black Warriors Ranch.


Aaron Kurtzman leva la tête, abandonnant momentanément le
viseur au laser sur lequel il était en train de travailler.


— Salut, Striker ! fit-il en tendant la main.


— Alors qu'est-ce que tu as comme nouveau jouet pour
moi, l'Ours ? demanda Bolan.


Aaron saisit une arme d'apparence étrange, posée sur la
table et la brandit devant l'Exécuteur.


— J'imagine que tu connais ça ?


Bolan hocha la tête. L'arme était courte, trapue, moitié
carabine, moitié revolver. Un Arwen 37. On pouvait charger le cylindre avec
tout ce qu'on voulait.


— Je l'ai un peu modifié. Je l'ai équipé pour le jet
de poivre d'autodéfense plutôt que pour les gaz lacrymogènes, qu'est-ce que t'en
penses ?


— Je préfère. On ne peut pas toujours s'y fier contre
un agresseur déterminé, mais c'est toujours plus efficace que les gaz
lacrymogènes.


— Exactement ce que je pensais, dit Kurtzman. Il y a
une douzaine de chargeurs de balles en caoutchouc dans ce sac. En plus de la
chevrotine, bien sûr.


Puis, changeant de sujet, il demanda :


— J'ai bien entendu tout à l'heure, quand tu parlais à
Eva ? Ces Américains étaient habillés comme… des étudiants ?


L'Exécuteur fit un signe de tête affirmatif.


— Alors les balles en caoutchouc pourraient être
utiles, si tu te retrouves sur un campus. Tu ne vas quand même pas arroser les
bons élèves comme les salauds.


Puis après un moment de réflexion, il se pencha de nouveau
vers ses armes.


— Tu penses que tu auras besoin d'autre chose ?


— J'ai encore un équipement important dans l'avion,
répondit le Guerrier.


— Permets-moi quand même de te donner quelque chose
d'autre, juste pour le fun, proposa l'armurier.


Il se dirigea vers un établi le long du mur. Puis il se
tourna vers Bolan en lui montrant un 22 Short Mini Revolver. L'Ours referma son
poing et l'arme à feu miniaturisée disparut complètement. Il la tendit à
l'Exécuteur, puis retournant à son établi il prit deux petites boîtes de
munitions rouges.


— Ce revolver, qui est un Short, tire des balles de 22
Long Rifle, ce qui signifie qu'on a un projectile minuscule et extrêmement
rapide, expliqua Kurtzman. Je ne m'en servirais pas pour la chasse à
l'éléphant, mais, à courte portée, si tu mets ce canon dans le nez, l'oreille ou
l'œil de quelqu'un, c'est fini pour lui.


Aaron montra un petit sac de toile à l'Exécuteur.


— A l'intérieur, il y a encore deux boîtes de
munitions supplémentaires. Bolan ouvrit le sac et y déposa les armes qu'on
venait de lui donner.


— Bon, je vais aller prendre une douche pendant que
Jack fait le plein.


Il s'était à peine retourné que la porte s'ouvrit
d'elle-même. Herman « Gadgets » Schwarz, le génie en électronique du
Ranch, entrait dans la pièce.


— Pas si vite ! dit Gadgets en voyant que Bolan
s'apprêtait à partir. Kurtzman et moi-même, nous avons créé un petit prototype
que tu aimerais peut-être essayer.


Il plongea la main dans la poche de son pantalon et en
sortit quelques pièces de monnaie. Il en choisit une et la donna à Bolan.


Schwarz ne disait rien, mais l'Exécuteur lisait l'excitation
dans son regard. Il pensa que son vieux complice avait amélioré ces dollars
explosifs, mais Herman insista :


— Regarde ça d'un peu plus près, dit-il.


Bolan obtempéra. Il s'agissait d'une pièce commémorative en
l'honneur du Texas. Il ne voyait et ne sentait aucune différence avec les
autres pièces du même genre qu'il avait eues en main au cours des années
passées. Jusqu'à ce qu'il examine le côté.


L'Exécuteur plissa les yeux. Il aperçut un fil à peine plus
épais qu'un cheveu.


— Cogne-la contre la table, dit Kurtzman.


Bolan obéit et un fil sortit de l'intérieur de la pièce.
Schwarz ne pouvait plus contenir son impatience.


— Maintenant, tire dessus. Doucement ! Il ne faut
pas l'arracher.


Le fil se raidit et se dressa vers le plafond.


— Regarde le côté face et appuie sur le mot « Liberté »,
juste en dessous du menton de George Washington. Puis approche la pièce de ta
bouche et appelle Eva.


Bolan plissa le front d'un air perplexe tout en continuant à
suivre les instructions de Schwarz. Il avait bien compris de quoi il
s'agissait, mais il avait encore du mal à le croire.


— Striker pour Eva, dit-il en tenant la pièce devant
son visage.


— Bien, fit Kurtzman. Appuie sur la devise « Nous
croyons en Dieu », et colle ton oreille contre la pièce.


L'Exécuteur entendit alors la voix d'Eva qui lui répondait.


— Je te reçois fort et clair, Striker.


— Tu peux lui parler sans-retirer l'émetteur de ton
oreille, ce sont les vibrations de ta mâchoire qu'il capte, expliqua Schwarz.


— Salut, Eva, fit Bolan.


— On dirait que ça marche, commenta Mlle Swanson.


Bolan sourit en enlevant la minuscule radio de son oreille.


— Quelle est sa portée ? demanda-t-il aux deux
hommes.


Schwarz se rembrunit.


— C'est assez limité, mais nous nous efforçons de
l'améliorer. Avec ce poste émetteur, tu peux rester en contact avec Grimaldi.
Et qui sait ? Si les conditions météorologiques sont bonnes, que les
satellites sont là où il faut, tu pourras peut-être appeler à la maison, comme
E.T. J'ai bien dit peut-être.


L'Exécuteur hocha la tête.


— Mais amuse-toi bien quand même, conclut Kurtzman.


Bolan remercia les deux hommes et se tourna vers la porte,
quand soudain, il sentit une vibration contre sa cuisse gauche. Il sortit une
poignée de pièces de sa poche, prit l'émetteur, déroula l'antenne, plaça la
radio dans son oreille et dit :


— Striker.


C'était de nouveau Eva Swanson :


— Un appel pour toi, Striker. C'est un certain M.
Jimenez qui voudrait parler à M. Mikhailovich. Il attend.


CHAPITRE IX


 


Bolan avait rejoint le bureau d'Eva Swanson. Il regarda un
instant la petite lumière qui clignotait sur le téléphone, puis se décida à
décrocher.


— Bonjour, señor Jimenez, dit-il en prenant un
fort accent russe. Je suis ravi de constater que vous me rappelez.


— Tout le plaisir est pour moi, señor Mikhailovich,
répondit la voix à l'autre bout du fil. Permettez-moi de vous féliciter pour
votre maîtrise de l'espagnol. Ma secrétaire me disait que vous parliez mieux
que certains de mes compatriotes mexicains.


— N'exagérons rien. Il faut avoir au moins une
connaissance de base de nombreuses langues quand on est dans les affaires,
comme vous et moi. Et puisque nous en sommes à parler affaires… j'imagine qu'un
homme qui dispose de votre pouvoir et de votre influence a pu se renseigner sur
moi. Sinon, vous ne m'auriez pas rappelé.


— C'est juste, répondit Jimenez. J'ai vérifié la
véracité des informations que vous m'avez fournies. Mais n'allons pas trop vite
en besogne. Sans vouloir vous blesser, il peut y avoir trois interprétations
quant à ce que j'ai appris sur votre passé.


— Ah ! fit Bolan. Et puis-je vous demander
lesquelles ?


— Il est possible que vous ayez été arrêté aux
Etats-Unis et que vous soyez sous la menace d'une longue peine de prison. Il
n'est pas inhabituel que les gringos fassent chanter un homme dans une telle
situation pour l'obliger à dénoncer ses amis et ses partenaires en affaires.


— Cela se fait, admit Bolan. C'est ce qu'on appelle
une balance. Mais je peux vous assurer que ce n'est pas mon cas.


— Il est aussi possible que vous travailliez pour un
organisme policier américain. Le F.B.I, peut-être même la C.I.A. ou le
ministère de l'Intérieur. Dans ce cas, vos patrons seraient parfaitement
capables de m'entraîner sur une fausse piste et de me faire tomber dans un
piège.


L'Exécuteur marqua une pause puis éclata de rire.


— Maintenant c'est à moi de vous dire que, si je ne
veux pas vous blesser, je crois, señor Jimenez, que vous regardez trop
de films de gangsters.


Le Mexicain rit à son tour. Cependant l'Exécuteur ne se
faisait pas d'illusions, il savait que Jimenez n'était pas convaincu. Il
faudrait un peu plus qu'un faux casier judiciaire pour dissiper ses soupçons.


— Vous disiez qu'il y avait trois possibilités,
interrogea Bolan. Quelle est la troisième ?


— Que vous soyez exactement ce que vous prétendez
être, répondit Fernando Jimenez.


Une courte pause s'ensuivit. Finalement, Bolan brisa le
silence.


— Señor Jimenez, vous êtes la sagesse même; je
suis sûr que vous et moi pourrions gagner beaucoup d'argent en nous associant.
Dites-moi, que dois-je faire pour gagner votre confiance ?


— Ne brûlons pas les étapes, mon ami ! Comme je
vous le disais, avant de se faire confiance, nous devrions apprendre à nous
connaître, vous ne croyez pas ?


Il continua sans même attendre de réponse.


— Je voudrais vous inviter à passer quelques jours
dans mon hacienda de Mexico. Nous pourrons boire des verres, nager dans la
piscine, faire connaissance. Après, seulement, on parlera affaires. Peut-être.


Le Guerrier sentit la menace qui traînait dans la formule
utilisée, volontairement, par son interlocuteur, mais fit mine de ne pas s'en
offusquer.


— Ce serait un honneur, dit-il. Quelle date vous
conviendrait ?


— Le plus tôt possible.


— Cela me convient parfaitement. Je n'aime pas laisser
traîner les choses et je peux adapter mon emploi du temps sans aucun problème.
Je vais demander à mon pilote de faire immédiatement les préparatifs
nécessaires.


— Excellent, conclut Jimenez. J'attends avec
impatience d'avoir le plaisir de vous recevoir. Je vais faire en sorte que mes
hommes viennent vous chercher à l'aéroport.


— A très bientôt donc, répondit l'Exécuteur.


L'homme semblait avoir mordu à l'hameçon, mais le jeu
n'allait pas sans risque.


 


Jack Grimaldi posa le train d'atterrissage sur la piste.
Bolan regarda à travers le hublot les deux véhicules qui attendaient sur le
tarmac. L'un d'eux était une Mercedes flambant neuve, l'autre une Ford Sedan
plus ancienne. Elle était hérissée d'antennes et il en conclut que c'était
forcément une voiture de la police ou de l'armée. Trois hommes aux mines
patibulaires sortirent de la Mercedes.


Au même moment, un homme obèse, boudiné dans un costume
blanc, s'efforçait de s'extirper de la Ford.


Bolan aperçut une Jeep qui venait vers eux en traversant le
parking. Le chauffeur était habillé en treillis kaki. La Jeep arriva à hauteur
du groupe comme le Guerrier ouvrait la porte de l'avion. L'officier en treillis
fit mine de sortir de la Jeep, mais, avant même qu'il ait posé le pied sur le
tarmac, le gros homme en costume blanc s'avança en lui montrant un insigne. Le
douanier haussa les épaules, remonta dans son véhicule et battit en retraite.


L'Exécuteur alla à la rencontre des quatre inconnus qui
l'attendaient :


— Bienvenue au Mexique, lui dit l'obèse en espagnol,
J'ai cru comprendre que vous maîtrisez parfaitement notre langue.


— Je fais de mon mieux, répondit l'Exécuteur en
forçant son accent russe.


— Je suis le capitaine Felix Garcia, reprit l'autre.
Je suis venu pour vous simplifier l'entrée dans notre beau pays et éloigner les
importuns. Mon travail s'achève ici.


Il tourna le dos à Bolan, tendit la main, et un des hommes
de Jimenez lui transmit une enveloppe blanche. Sans plus attendre, il se mit au
volant de sa Ford et partit sans demander son reste. L'homme qui lui avait
donné l'enveloppe s'approcha de Bolan et lui serra la main.


— Je m'appelle Petre Obregan, dit-il.


— Anton Mikhailovich.


Obregan hocha la tête.


— Le señor Jimenez me charge de vous
transmettre ses excuses, dit-il, mais je vais devoir vous fouiller pour
vérifier que vous n'avez pas d'armes, avant de vous emmener jusqu'à lui. Il est
sûr que vous comprendrez.


— Je comprends parfaitement, répondit Bolan en levant
les bras. D'ailleurs, pour gagner du temps, je peux déjà vous dire où il faut
regarder. Sous le bras gauche, sur la hanche droite et dans le dos, à hauteur
des reins.


Obregan fit un pas en arrière et un autre homme s'avança,
vêtu d'une chemise jaune vif. Il délesta l'Exécuteur de ses armes puis, faisant
du zèle, continua à le fouiller. Comme il lui passait la main entre les jambes,
l'Exécuteur lui dit, ironique :


— Ne t'excite pas trop…


L'homme devint cramoisi. Il marmonna quelques paroles
incompréhensibles et retira immédiatement sa main.


Finalement, il se tourna vers Obregan.


— Je crois qu'il est clean, monsieur.


— Nous pouvons maintenant nous rendre à l'hacienda,
dit ce dernier avec un sourire.


— C'est pour ça que je suis venu, fit remarquer Bolan.


Il se tourna vers le jet privé. Grimaldi avait ouvert la
soute à bagages et posait deux sacs par terre, ceux qui contenaient les
vêtements du Guerrier.


— Reste là et fais le nécessaire, Jack, dit-il à
Grimaldi toujours avec son horrible accent russe. Je ne sais pas combien de
temps cette visite va me prendre.


Grimaldi fit le tour de l'avion pour retourner vers le
cockpit :


— Très bien, monsieur Mikhailovich, fit-il avec un
sourire faussement servile.


Obregan ouvrit la porte de la Mercedes et ordonna à l'homme
qui avait fouillé l'Exécuteur :


— Pedro, va chercher les bagages du señor
Mikhailovich.


Pedro était encore visiblement vexé de la remarque de
l'Exécuteur mettant en doute sa virilité. Bolan en était plus que satisfait :
s'il l'avait insulté, c'était précisément pour qu'il retire ses mains de son
entrejambe le plus vite possible.


Obregan monta à l'arrière à côté de Bolan et les deux autres
hommes s'installèrent devant. Quelques minutes plus tard, ils quittaient
l'aéroport et suivaient une autoroute en direction du centre-ville. On voyait
des affiches électorales tous les dix mètres.


— Vous connaissez Mexico, señor Mikhailovich ?


Bolan était venu souvent au Mexique pour de sanglants blitz,
mais il songea que ça ne pouvait pas être le cas d'Anton Mikhailovich.


— Seulement l'aéroport, malheureusement. Pour des
correspondances entre deux vols.


Obregan hocha la tête, sortit un paquet de cigarettes
froissé de sa poche et en proposa une à l'Exécuteur qui refusa.


L'autoroute tournait vers le nord et les affiches politiques
se firent encore plus nombreuses.


— Comme vous l'avez sans doute remarqué, nous sommes
en pleine période électorale, dit Obregan. Je pense que ça ne vous intéresse
pas, mais le président José Marquez et le candidat de l'opposition Julio
Martinez sont au coude à coude. D'après ce que j'ai entendu dire récemment,
Martinez est très légèrement en tête dans les sondages.


— La politique ne m’intéresse que dans la mesure où
elle pourrait influer sur les affaires entre le señor Jimenez et
moi-même.


Un étrange sourire se dessina sur le visage d'Obregan et
l'Exécuteur se demanda ce qu'il pouvait bien penser.


Les deux hommes à l'avant étaient restés silencieux pendant
tout le trajet. Ils empruntèrent une sortie d'autoroute qui les mena dans un
faubourg de Mexico. Ils passaient devant des portails ouvragés s'ouvrant sur
des haciendas cachées à la vue de tous par des arbres soigneusement entretenus.
Chaque villa était entourée de plusieurs hectares de parc.


Finalement, la Mercedes traversa un de ces portails. Un mur
élevé apparut après le premier tournant de l'allée. Deux hommes armés de M-16
montaient la garde. Ils reconnurent immédiatement la voiture et ouvrirent une
lourde porte visiblement blindée avant de saluer au passage du véhicule. Aucun
des passagers de la Mercedes ne prit la peine de leur rendre leur salut.


Il fallut encore deux minutes avant d'arriver devant la
maison, un luxueux palais de trois étages au milieu d'un parc magnifique.


— Bienvenue à l'hacienda de Jimenez, dit Obregan en
descendant de la voiture. Si vous voulez vous donner la peine de me suivre, le señor
Jimenez vous attend dans le patio.


Puis, se tournant vers l'homme à la chemise jaune, il cria :


— Pedro ! Occupe-toi des bagages de notre hôte !


Pedro continuait de marmonner.


Le troisième homme ouvrit la portière pour permettre à
l'Exécuteur de sortir à son tour. Bolan traversa une vaste salle richement meublée
avant de se retrouver dans le patio. Un petit homme trapu à la peau mat était
assis de l'autre côté d'une piscine. Il portait un pantalon en lin
soigneusement repassé et une chemise assortie, ouverte, laissant voir un énorme
crucifix en argent au milieu de sa poitrine glabre.


Jimenez tenait un livre sur les genoux. Une clochette en
argent et un verre à moitié plein étaient posés sur une petite table en métal
juste à côté du banc. Il regarda par-dessus les demi-lunes posées au bout de
son nez comme Bolan approchait, accompagné d'Obregan. Il ferma le livre, enleva
ses lunettes et se leva pour les accueillir.


— Señor Mikhailovich, c'est pour moi un grand
honneur que de vous accueillir ici.


Il tendit la main tandis que Bolan se dirigeait vers lui. Il
allait ajouter quelques paroles de bienvenue supplémentaires, quand la porte de
la véranda s'ouvrit derrière lui et une domestique se présenta.


— Excusez mon manque de savoir-vivre, fit Jimenez,
j'allais oublier de vous offrir à boire. Est-ce que Josefa peut vous apporter
quelque chose ? Vous êtes russe, une vodka peut-être ?


Bolan regarda le verre de Jimenez posé sur une petite table
basse.


— La même chose que vous, dit-il.


— Josefa, cria Jimenez, une autre tequila sur glace
pour notre invité !


Il jeta un rapide coup d'œil vers Obregan qui était resté en
retrait derrière l'Exécuteur.


— J'espère que vous ne me trouverez pas grossier avec
mes employés, fit Jimenez. Ils n'ont pas le droit de boire pendant le service.
Mais je les traite très bien. Qu'est-ce que tu en penses, Petre ?


Obregan sourit, et, obéissant, répondit :


— Tant que nous nous acquittons de nos tâches
convenablement, nous sommes traités comme des princes.


— Merci, Petre, répondit Jimenez avec un large
sourire. A propos d'employés, où sont Carlos et Pedro ?


— Ils ont emporté les bagages du señor Mikliailovich
dans sa chambre, ils devraient nous rejoindre d'une minute à l'autre.


Josefa revint avec un plateau, accompagnée des hommes qui
avaient escorté Bolan depuis l'aéroport.


— Je vous en prie, fit Jimenez en s'adressant à
l'Exécuteur, asseyons-nous.


Bolan prit la chaise à gauche de Jimenez, Obregan qui était
visiblement le lieutenant de ce dernier s'installa également, ainsi que les
deux autres.


Jimenez attendit le départ de la domestique pour dire :


— J'espère que je ne vous ai pas insulté en demandant
à mes hommes de vous désarmer ?


— Pas du tout, répondit Bolan, j'aurais fait
exactement la même chose à votre place.


Pedro se leva et s'avança pour sortir de sous sa chemise le
Beretta, le Desert Eagle et le poignard qu'il tendit à Jimenez, puis il
retourna s'asseoir sans un mot.


— Holà ! s'exclama Jimenez en soupesant
l'imposant Magnum 44. On pourrait aller chasser si vous le désirez. Je possède
beaucoup de terres au Mexique. Mais, malheureusement, vous ne trouverez pas
d'éléphants ici. Sauf dans les zoos, peut-être.


Bolan éclata d'un rire forcé.


— Je préfère être prudent, dit-il. Exactement comme
vous. Et j'ai toujours trouvé qu'il était plus facile de tuer du petit gibier
avec des gros calibres que de tuer du gros gibier avec des petits calibres.


Il marqua une pause avant d'ajouter :


— En particulier le gibier qui marche debout sur ses
pattes arrière. Vous pourriez me rendre mes armes maintenant ? Mes
holsters commencent à se sentir seuls.


— Je suis désolé, fit Jimenez en imitant hypocritement
la tristesse et en secouant la tête. Bientôt peut-être, mais nous devons
d'abord établir cette confiance dont nous parlions au téléphone.


Il posa les armes à feu et le poignard à côté de lui sur le
banc, à bonne distance de l'Exécuteur.


— Alors, comment allons-nous établir cette confiance ?
demanda Bolan.


— J'y ai longuement réfléchi en vous attendant, fit
Jimenez en portant son index à son front. Et je crois avoir trouvé un plan.


L'Exécuteur sourit.


— Je ne connais pas votre plan, mais j'en ai un
moi-même qui pourrait prendre beaucoup moins longtemps.


Comme l'Exécuteur se levait, Jimenez lui lança un regard
interrogateur. Il passa de l'incompréhension à la stupéfaction en voyant Bolan
enfoncer une main dans son pantalon.


Herman « Gadgets ». Schwarz lui avait fourni une
coque en plastique comme en portent les joueurs de base-baIl. Il y avait cousu
un mini-holster en cuir pour recevoir le mini-revolver de calibre 22.


Jimenez n'en crut pas ses yeux quand il vit l'arme apparaître,
et Bolan qui pointait le canon vers Petre Obregan, assis à côté de lui.


— J'aurais déjà pu vous tuer, si je l'avais voulu, señor
Jimenez, dit l'Exécuteur. J'aurais pu tous vous tuer : il y a cinq
balles là-dedans.


Avant qu'ils aient eu le temps de réagir, Bolan se pencha en
avant et tendit la crosse de son arme à Jimenez :


— Voyez vous-même, proposa-t-il.


Le teint de Jimenez était devenu grisâtre tandis qu'il
inspectait le mini revolver. Puis il le rendit à Bolan et conclut :


— Exact, si vous aviez voulu me tuer, vous auriez pu
le faire sans aucun problème. Autant vous rendre le reste de votre artillerie,
conclut-il.


Finalement, Jimenez se tourna vers Obregan :


— Qui a fouillé cet homme ?


— Pedro, répondit le lieutenant.


Sans un mot de plus, Jimenez prit le Desert Eagle de Bolan
sur la table basse, le pointa vers l'homme à la chemise jaune et appuya sur la
détente.


Sans la moindre hésitation. On aurait presque pu croire que
tuer un de ses hommes était pour lui un exercice quotidien. Il rendit l'arme à
l'Exécuteur d'un geste nonchalant.


— Mes employés sont traités comme des princes tant
qu'ils font bien leur travail; dit-il en désignant le cadavre allongé devant
lui. Mais voici ce qui leur arrive dans le cas contraire.


Bolan haussa les épaules d'un air indifférent.


— Je me félicite d'être votre partenaire plutôt que
votre employé, conclut-il.


Jimenez éclata de rire. Puis il adressa un petit signe de la
main à Obregan :


— S'il te plaît, Petre, pourrais-tu faire disparaître
cette chose dégoûtante, et dire à Josefa qu'elle a un peu de ménage à faire,
dit-il en désignant le corps de Pedro.


Obregan et Carlos se levèrent immédiatement. Carlos prit
Pedro par les chevilles et Obregan saisit ses poignets, puis ils emmenèrent le
cadavre. Obregan jeta un regard inquiet par-dessus son épaule, ses yeux allant
de l'Exécuteur à Jimenez. Ce dernier lui fit signe de partir.


— Tu peux t'en aller, le señor Mikhailovich n'a
pas l'intention de me tuer; si c'était le cas, il l'aurait fait depuis
longtemps à cause de l'incompétence de Pedro.


Puis il ajouta :


— Maintenant, laissez-nous, je voudrais parler au señor
Mikhailovich en privé.


Obregan était visiblement plus méfiant que son patron, mais
il n'avait d'autre choix que d'obtempérer.


Bolan se tourna vers Jimenez et suggéra :


— Pouvons-nous parler affaires, maintenant ?


— C'est encore un peu trop tôt, señor, fit
Jimenez en gloussant et en reprenant une gorgée de tequila. Pour le moment vous
m'avez seulement prouvé que vous ne vouliez pas me voir mort. Mais ce serait
aussi le cas de n'importe quel policier mexicain ou américain. Vous devez
maintenant me prouver que vous n'avez pas l'intention de m'arrêter et de me
faire juger, conclut-il en reposant son verre.


— Et comment puis-je vous prouver cela ?


— Je vais vous le dire, mais, d'abord, expliquez-moi
quel genre d'affaires vous souhaiteriez mener avec moi.


— Très bien, répondit Bolan, je vais vous démontrer
que je suis aussi confiant que vous êtes méfiant en vous parlant franchement,
au risque de paraître un peu brutal. Je fais entrer des immigrants clandestins
aux Etats-Unis, en provenance d'Europe de l'Est. Ils viennent de Russie,
d'Ukraine, de Roumanie, de tous les pays de l'ancien bloc soviétique. Je les
fais passer par voie maritime, et je n'ai encore jamais été pris.


Jimenez hocha la tête, et but encore une gorgée de tequila.


— Mais, si vous réussissez si bien tout seul, pourquoi
avez-vous besoin de moi ?


— Je peux faire la même chose avec des clandestins
mexicains, répliqua Bolan. Et le Mexique est beaucoup plus près des Etats-Unis
que la Pologne.


Jimenez approuva d'un signe de tête.


— Ce qui coûterait beaucoup moins cher et augmenterait
les marges de bénéfice, dit-il. Même si nous travaillons à parts égales. Mais
vous devez savoir que mes activités de contrebande s'étendent bien au-delà des
clandestins. Et qu'en terme de bénéfices, cette marchandise-là est sans aucun
doute la moins intéressante.


— Oui, répondit l'Exécuteur, je le sais. J'ai même
songé que les clandestins servaient essentiellement de diversion. C'est pour ça
que j'avais prévu, lorsque ma filière vous aurait convaincu, de passer, avec
ces misérables paysans, de la drogue. Beaucoup de drogue. Cocaïne, héroïne,
marijuana de première qualité.


— Je n'ai pas besoin d'un nouveau partenaire pour ce
type d'opérations, fit remarquer Jimenez. J'ai déjà tout ce qu'il faut pour ça.


L'Exécuteur réfléchit un instant. Il se demanda s'il devait
sortir son joker tout de suite ou patienter encore un peu. Il ne pouvait pas en
être sûr, mais son instinct lui disait que, s'il n'agissait pas immédiatement,
il n'aurait peut-être jamais une deuxième chance. Il reprit son souffle et
déclara :


— Si vous avez besoin de moi, señor Jimenez,
c'est précisément parce que vous avez déjà un partenaire. Et qu'il vous
prend beaucoup plus que les cinquante pour cent que je vous demanderais.


Il marqua une pause pour observer la réaction du Mexicain.


Ce dernier s'apprêtait à boire une gorgée de tequila, mais
il resta comme figé. Encore une fois il devint grisâtre. La partie de poker
devenait de plus en plus tendue.


— Le public n'est peut-être pas au courant de
l'existence d'un partenaire derrière votre organisation, reprit l'Exécuteur, et
même si vos collaborateurs les plus proches comme Obregan le savent, ils
ignorent sans doute son identité.


Il attendit de nouveau en observant la réaction de son
interlocuteur. Jimenez reposa lentement son verre.


— Ne me dites pas que vous savez ! s'exclama le
Mexicain, indiquant par là même qu'il y avait bien un homme au-dessus de lui.


Bolan attendit.


S'il déclarait à Jimenez qu'il connaissait effectivement
l'identité de l'homme qui détenait le pouvoir réel au son de l'organisation, il
se retrouverait dans une position avantageuse pour négocier. Mais dans ce
cas-là, Jimenez exigerait qu'il lui prouve ce qu'il avancerait en lui donnant
un nom. Et comme l'Exécuteur serait incapable de le faire, Jimenez risquait de
le prendre très mal.


— Non, je ne sais pas qui c'est, répondit Bolan.


Puis il s'empressa d'ajouter :


— Et je ne veux pas le savoir. Cet aspect de votre vie
ne me regarde pas. Ce que je vous propose ne concerne que vous et moi, señor
Jimenez. Il s'agit d'un job à parts égales, entre deux hommes de même
valeur. Personne au-dessus de nos têtes, si vous voyez ce que je veux dire.


Le Mexicain commençait à reprendre des couleurs.


Il posa son verre et déclara :


— Je crois que vous pouvez désormais m'appeler
Fernando, mon cher Anton.


Bolan hocha la tête.


— Alors, nous sommes en affaires ? demanda-t-il.


Jimenez leva la main.


— Presque, dit-il. Ne nous précipitons pas. Vous avez
éveillé mon intérêt. Et je suis maintenant convaincu que vous n'avez aucune
intention de m'assassiner. Mais ma confiance s'arrête là.


— Avec tout le respect que je vous dois, Fernando,
permettez-moi de vous demander quelques explications, répondit l'Exécuteur,
prenant un air vexé.


— Admettons que vous êtes un représentant de la loi,
mexicain ou américain, on ne vous enverrait pas ici pour me tuer mais pour
accumuler les preuves menant à mon arrestation pour que je sois jugé devant un
tribunal.


— Ecoutez, Fernando, il s'agit d'argent, de beaucoup
d'argent. De l'argent à ne partager avec personne. Si vous voulez en croquer,
il faudra que, à un moment ou à un autre, vous me fassiez confiance. Que
dois-je faire pour vous prouver que je suis un honnête truand ?


CHAPITRE X


 


Le général en chef avait appris que le deal avait échoué en
lisant un bulletin d'information sur internet. Apparemment, un différend entre
deux groupes non identifiés, l'un mexicain, l'autre américain, avait entraîné
une terrible tuerie, disait-on, juste au sud de Reynosa. Tous ses hommes
étaient morts. Ce qui expliquait pour quoi il n'avait reçu aucune nouvelle de
Bruce Littner.


On attendait que les cadavres des Américains soient
identifiés formellement avant de les renvoyer au-delà de la frontière.


Kaufman s'étonna de sa propre réaction. Peu lui importait la
mort de Littner et de ses hommes. Il en avait des dizaines d'autres comme eux.
Mais l'argent qu'aurait dû rapporter ce deal était essentiel à la cause. Et il
faillit paniquer. Un rapide coup de fil au Mexique lui apprit que les contacts
dont il disposait étaient tout aussi stupéfaits devant les événements de
Reynosa. Les deux gangs se connaissaient trop bien pour se soupçonner
mutuellement et ils étaient arrivés à la conclusion que les federales avaient
surpris leurs hommes au moment même où ils étaient en train de faire le deal,
les avaient tous tués, avaient empoché l'argent et trouvé d'autres clients pour
la cocaïne.


Mais, même si la confiance restait totale entre le général
en chef et Fernando Jimenez, les finances de l'Armée Symbionaise n'en
souffraient pas moins. W.W. savait qu'il lui fallait trouver le plus vite
possible un nouveau moyen de remplir ses caisses pour acheter la cargaison
d'armes que Jimenez devait lui livrer. Le boss mexicain l'avait déjà prévenu
que la marchandise était arrivée et attendait en lieu sûr à Mexico avant d'être
expédiée, après réception du paiement.


Le jeune homme s'appuya contre le dossier de son fauteuil et
ferma les yeux. Puis il se sourit à lui-même. Il n'arrivait pas à croire qu'il
n'y ait encore jamais pensé : le kidnapping ! Ce qui avait rendu
célèbre la première Armée Symbionaise était l'enlèvement de Patty Hearst, la
fille d'un richissime entrepreneur des années 70 ! L'enlèvement qu'il
envisagea alors ne poserait aucun problème et lui rapporterait plus que s'il
dévalisait une banque et vendait de la coke tous les jours de l'année pendant
un an !


Une heure plus tard, il avait établi son plan et contacté
ses troupes. Il ne lui restait plus qu'à préparer le côté médiatique de son
opération : Kaufman prit les ciseaux posés sur son bureau et se mit à
découper les lettres dans un magazine puis les colla sur une feuille de papier
vierge pour rédiger le message qu'il enverrait au New York Times :


« A l'attention du gouvernement répressif des
Etats-Unis.


 » L'Armée Symbionaise que vous pensiez avoir annihilée
depuis longtemps renaît de ses cendres, animée d'un esprit nouveau. Nous sommes
les auteurs des actes de patriotisme énumérés à la fin de ce communiqué, ainsi
que de l'enlèvement de Sue Ellen Waters qui a eu lieu hier. Nous ne cesserons
le combat que lorsque les leaders racistes, sexistes et arrogants des
Etats-Unis seront remplacés par des représentants. du peuple dignes de ce nom. »


 


Le jeune homme hocha la tête, satisfait de son petit
discours. Il était tenté d'apposer sa signature au bas de ce document, mais il
songea qu'il était préférable d'attendre encore un peu avant de révéler sa
véritable identité. Il finit donc ainsi sa proclamation : « Vive la révolution !
Général en chef Willie Wolfe, commandant la Nouvelle Armée Symbionaise de
Libération. »


Kaufman frotta ses doigts gantés de latex pour sécher la
colle qui s'y était déposée. Puis il plia soigneusement la feuille pour que les
lettres restent bien en place et la glissa dans l'enveloppe.


Il avait déjà mis l'adresse, avec des lettres découpées dans
le même magazine. Il ferma donc l'enveloppe en utilisant une éponge humide.


Il savait que la salive contenait de l'ADN, et même si les
membres du gouvernement n'avaient pas d'échantillon de son ADN, ils finiraient
par deviner son identité et trouveraient tout ce qu'il leur fallait chez ses
parents ou dans sa chambre d'étudiant. Le monde saurait que le général en chef
Wolfe n'était autre que Chad Kaufman troisième du nom. D'ailleurs, c'était ce
qu'il souhaitait. Mais il était encore trop tôt.


Il sentit une présence derrière lui, et tendit la lettre
par-dessus son épaule sans se retourner. Puis une autre pensée lui traversa
l'esprit. Il fit demi-tour sur sa chaise. Washington attendait de prendre
l'enveloppe pour aller la poster. Il ne portait pas de gants.


Kaufman poussa un long soupir, puis gonfla sa maigre
poitrine et ouvrit ses. épaules étroites.


— Colonel Washington, dit-il sur un ton officiel et
martial, imitant les centaines de films de guerre qu'il avait visionnés. A quoi
sert que je prenne tant de mal pour ne pas laisser d'empreintes digitales, si
vous laissez les vôtres partout sur ce communiqué ?


Washington baissa la tête et, prenant un air piteux, se
mordit la lèvre pour refréner son envie de rire.


— Vous avez raison, général en chef, répondit-il.


Kaufman sourit intérieurement mais préféra dissimuler la
satisfaction que lui procuraient les airs de chiens battus qu'avait pris son
bras droit.


— Regardez-moi, colonel ! dit-il avec toujours ce
même air d'importance.


Washington leva les yeux. On aurait dit, à voir l'expression
de son visage, qu'il allait se retrouver de manière imminente devant un peloton
d'exécution.


— Je sais que vous avez passé de nombreuses années en
prison au cours de ces dernières années, ce qui ne vous a pas permis de rester
au fait des avancées de la police scientifique…


— Oui, général en chef, répondit Washington.


— Quand vous avez été incarcéré, reprit Kaufman d'un
ton pontifiant, les empreintes digitales ne servaient que lorsqu'un suspect
avait déjà été identifié. Mais entre-temps, les porcs impérialistes ont créé un
système avancé d'identification.


Il ferma la main, la porta à ses lèvres et toussota plus par
affectation que pour toute autre raison.


— Ils peuvent maintenant passer dans leur ordinateur
le cinquième d'une empreinte digitale et retrouver les cinq ou six personnes
auxquelles elles sont susceptibles d'appartenir.


— J'en ai entendu parler, admit Washington, tête
basse; mais je n'y ai pas pensé sur le moment. Je suis désolé.


L'humilité de Washington augmentait d'autant l'assurance de
Kaufman qui reprit :


— Maintenant vous le saurez. Toute personne dont ils
ont les empreintes digitales - que ce soit après une arrestation, une
incorporation dans l'armée, ou toute autre raison, est maintenant fichée par la
police.


— Et je sais qu'ils ont mes empreintes, général en
chef.


— Exactement, conclut Kaufman en désignant d'un signe
de tête la boîte de gants chirurgicaux posée sur la table.


Washington en enfila une paire.


— Et couvrez ces gants avec d'autres en cuir ou en
laine. Il ne faudrait pas qu'on vous voie poster la lettre avec ça sur les
mains. Et surtout ne le faites pas avant que nous ayons accompli notre mission
de ce soir. Si un obstacle venait à nous empêcher de mener cette entreprise à
bien, je veux avoir la possibilité de recommencer demain sans passer pour un
jean-foutre !


Le grand Noir prit la lettre dans la main gauche puis salua
son supérieur hiérarchique en faisant claquer ses talons.


— Oui, général en chef, cria-t-il.


— Repos ! fit Kaufman en se levant. Alors, nous
pouvons partir en opération ce soir ?


— Tout le monde est prêt, déclara Washington.


Le jeune gringalet enfila un ample imperméable gris qui
dissimulait facilement son HK MP-5, puis il répondit :


— Allons-y !


— Vive la révolution ! cria Washington en
saluant.


Le général en chef le salua à son tour.


 


Parfois, Delbert Washington se disait qu'avec son talent il
aurait mieux fait de se tourner vers la scène plutôt que vers le crime. Mais,
d'un autre côté, le spectateur moyen n'était peut-être pas aussi facile à
berner que le petit Blanc qu'il avait devant lui, occupé à découper des
magazines comme un gosse de cinq ans et à faire des collages, en se prenant
pour Willie Wolfe.


Le grand Black se demanda combien de temps encore il
supporterait de jouer la comédie et de faire semblant d'obéir à ce gamin au
cerveau dérangé. Lorsqu'ils s'étaient rencontrés, le petit Blanc friqué
cherchait un bandit de grand chemin pour organiser militairement les petits
groupes d'étudiants que, par son charisme inexplicable, il avait embarqués dans
sa quête héroïque d'une nouvelle révolution. La naïveté de ces jeunes gens
avait d'abord rebuté le minable truand qu'était Washington, mais, très vite, il
avait compris que, en les manipulant à son tour, il pouvait espérer ramasser un
gros paquet de pognon. Le voyou avait tout de suite adopté le rôle du
subalterne obéissant. Même s'il en savait dix fois plus sur l'ADN, les
empreintes digitales, et les possibilités du F.B.I. Mieux valait laisser cet
enfant gâté corriger ses erreurs imaginaires et se sentir important. Il serait
bien temps de le doubler le moment venu.


 


Ils quittèrent la chambre qu'ils avaient louée dans un motel
minable et se dirigèrent vers la dernière voiture qu'ils avaient volée, une
Toyota vert foncé totalement banale. Sheila Brown était déjà au volant, et
Washington reconnut Micah Strong et Ansel Reynolds derrière le pare-brise de la
camionnette garée à côté de la Toyota. Dès qu'ils approcheraient du bar où Sue
Ellen Waters avait été repérée, Reynolds passerait à l'arrière. Un nouveau
jouet y avait été installé par Washington, importé du Mexique par les complices
pseudo révolutionnaires de Kaufman.


Ce jouet était une mitrailleuse lourde M-60 volée sur un
véhicule blindé de l'armée mexicaine. Le canon était pointé vers l'arrière,
Washington avait pratiqué un trou assez large dans la carrosserie pour laisser
passer la gueule qui ne dépassait que de quelques centimètres. On pouvait faire
feu, sans même avoir à ouvrir les portières. Peut-être qu'avec ça, ces
imbéciles d'étudiants échapperaient à la prison et à la mort jusqu'au moment de
décrocher le gros lot. Kaufman parlait sans cesse de cette vente d'armes.
Washington ne connaissait pas bien le détail, mais si ses plans se déroulaient
comme prévu, il quitterait la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération bien
avant le naufrage final.


Kaufman s'installa à l'avant de la Toyota à la place du
passager et Washington se glissa à l'arrière. Tout comme le général en chef, il
portait un vieil imperméable gris, assez ample pour cacher son arsenal. En plus
du MP-5 qu'ils avaient tous les deux, le grand Black s'était équipé d'un Colt
Python. Il ne savait pas quel pistolet Kaufman avait choisi dans l'arsenal, mais
il était sûr qu'il dissimulait lui aussi une arme de poing.


Sheila Brown embrassa Kaufman sur la joue, puis sortit du
parking en marche arrière. Quelques minutes plus tard, ils étaient sur
l'autoroute, en direction d'Austin. Washington admirait la nuque de la gamine
sous sa coiffure afro. Il ne voyait toujours pas ce qu'elle pouvait trouver à
ce petit Blanc. Elle était assez intelligente pour se rendre compte que cette
histoire d'Armée Symbionaise ne durerait pas éternellement. Est-ce qu'elle
avait un plan, elle aussi ? Peut-être. Dans ce cas-là, il attendrait
d'arriver à ses fins avant de s'associer à elle, et ils pourraient disparaître
ensemble dans la nature.


Il chassa cette pensée immédiatement. Il y avait bien assez
de nanas comme ça, pour un type de son espèce avec de l'argent plein les
poches.


Ils quittèrent l'autoroute et se dirigèrent vers
l'université du Texas. Très vite, ils se retrouvèrent pris dans une circulation
dense. Ils passaient devant des restaurants, des bars, des librairies, comme
dans n'importe quel campus. Washington ne put s'empêcher de sourire en voyant
les piétons se promener nonchalamment sur les trottoirs. Il y avait de nombreux
couples qui allaient, insouciants, d'un bar à l'autre. Un quartier étudiant
comme tous ceux qu'il avait écumés en compagnie de W. W. quand ils recrutaient
pour leur Armée Symbionaise en distribuant gratuitement de la drogue.


Quand ils arrivèrent à destination, miss Brown se gara en
double file. Les deux hommes ouvrirent leurs portières, ils étaient à peine
sortis du véhicule qu'ils entendirent un déluge de klaxons. Ils ne prêtèrent
pas la moindre attention à ces démonstrations de colère puisqu'ils étaient les
rois du monde. Et puis, un bon embouteillage retarderait d'autant l'arrivée des
flics.


Kaufman ouvrit la porte d'entrée du Black Cat Saloon. Ils
entendirent de la musique au-delà d'une deuxième porte. Visiblement un groupe
se produisait sur scène.


Installé derrière une petite table, un jeune homme vêtu
d'une chemise de tennis blanche, chaussé de bottes de cow-boy en lézard, leur
demanda :


— Cinq dollars l'entrée. Par personne.


Washington ne voyait aucune raison de tuer cet étudiant. Ce
n'était visiblement pas le cas de Kaufman. Le grand Black sursauta en entendant
les détonations derrière lui. Il se retourna et vit le jeune caissier s'agiter
comme un pantin désarticulé tandis que les rafales de 9 mm l'atteignaient de
plein fouet. La musique dans la pièce à côté avait dû couvrir le bruit ou les
clients du Black Cat avaient dû penser que ça faisait partie du spectacle,
parce que les musiciens continuèrent à jouer comme si de rien n'était.


Dissimulant toujours son MP-5 sous son imperméable,
Washington entra dans le bar. Le groupe était juché sur une estrade à l'autre
extrémité de la pièce, devant une foule de danseurs. L'espace entre la piste de
danse et l'endroit où se trouvaient Washington et Kaufman était occupé par des
tables, où des étudiants buvaient de la bière en discutant.


Le gringalet se pencha vers Washington :


— Tu te souviens de quoi elle a l'air, d'après la
photo ? demanda-t-il.


Washington hocha la tête. La description de Sue Ellen Waters
aurait pu correspondre au tiers des jeunes femmes présentes dans ce bar, et il
ne put résister à la tentation de répondre :


— Tous les Blancs se ressemblent.


Kaufman se mit à ricaner nerveusement.


— Ne t'inquiète pas, ajouta Washington, je saurai la
retrouver.


— Comment ? demanda le chef de l'Année
Symbionaise.


— Je pourrais t'expliquer, répondit Washington en
rejetant un pan de son imperméable, révélant ainsi son MP-5, mais c'est plus
facile de te montrer.


Il brandit sa mitrailleuse et envoya une rafale en travers
du plafond.


Les musiciens s'arrêtèrent immédiatement, les conversations
se turent, et les danseurs se figèrent sur place.


— Et qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda
Kaufman à voix basse.


Ce petit connard était peut-être un intello, mais ce n'était
pas un homme d'action !


— Tu avances et tu fais ce que t'as à faire, répondit
Washington. Dis-leur qui tu es et ce que tu veux. « Pour parler t'es
toujours là, songea-t-il, pour agir, évidemment, c'est autre chose. »


Kaufman fit un pas en avant :


— Je suis le général en chef Willie Wolfe de la
Nouvelle Armée Symbionaise de Libération ! cria-t-il d'une voix légèrement
tremblante.


Puis, sans attendre le conseil de Washington, il lâcha à son
tour une rafale de 9 mm au-dessus des musiciens. Ces derniers se jetèrent tous
à plat ventre, comme s'ils avaient été atteints de plein fouet.


— Silence ! hurla Kaufman, pour se faire entendre
au milieu des hurlements qui suivirent les coups de feu.


Il avait retrouvé son assurance.


— Je veux Sue Ellen Waters. Et tout de suite !


Les clients obéirent et se turent. Mais comme aucune des
jeunes femmes ne se détachait de la foule, le jeune homme se dirigea vers la table
la plus proche.


Washington observait ses mouvements et remarqua qu'il
s'était dirigé vers un groupe de jeunes types baraqués. Il devina qu'ils
devaient faire partie de l'équipe de football américain de l'université.


— Toi, fit Wolfe, lève-toi ! Oui, toi !


L'homme, un colosse, marqua un temps d'hésitation.


— Montre-moi Sue Ellen Waters, maintenant !


— Je ne connais aucune fille qui s'appelle Sue Ellen…,
répondit l'athlète.


Kaufman ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase. Une
nouvelle rafale projeta le joueur de football en arrière, sur la table qu'il
occupait avec ses amis. Les cris dans le bar redoublèrent avant de se taire de
nouveau.


— Et maintenant, fit Kaufman en gonflant la poitrine
autant qu'il le pouvait, qui va me dire où est Sue Ellen Waters ?


Soudain, une trentaine de doigts désignèrent une jeune femme
assise au bar.


Washington avança rapidement entre les tables, pointant
toujours le MP-5 devant lui. La jeune femme était terrifiée. Elle avait de
longs cheveux noirs, les yeux écarquillés par la peur, elle portait un jean
moulant, un T-shirt tout aussi près du corps et des bottes en peau de serpent.


Le grand Black la prit par la main et l'entraîna.


— Au secours ! cria la jeune fille. Aidez-moi, je
vous en supplie !


Personne ne broncha.


L'instant d'après, Kaufman tira une nouvelle rafale,
exterminant les autres joueurs de football assis à la table à côté de lui.


« Ça ne m'étonne pas, songea Washington, qu'une
mauviette comme toi déteste ce genre de types. » Puis le gringalet
aspergea les musiciens. Quand les détonations s'arrêtèrent, des plaintes et des
gémissements s'élevèrent. Il tourna les talons et suivit Washington qui
quittait le bar.


Devant une tuerie si totalement inutile, le grand Black
songea qu'il allait falloir rapidement retirer ses billes avant qu'il ne soit
trop tard, car, de jour en jour, il constatait que le gamin perdait de plus en
plus les pédales.


Un concert de klaxons les accueillit à l'extérieur tandis
que Kaufman entraînait Sue Ellen de force.


— Vos gueules ! hurla-t-il, hystérique.


Il fit feu et plusieurs pare-brise volèrent en éclats.
Washington entendit alors une sirène de police, puis il aperçut le gyrophare
bleu d'une voiture qui essayait de se frayer un chemin entre les véhicules
immobilisés.


Washington ouvrit la portière arrière de la Toyota et poussa
l'étudiante à l'intérieur. Elle sanglotait sans pouvoir se contrôler. Il
s'assit à côté d'elle et vit que son maquillage avait coulé sur ses joues,
comme si elle pleurait des larmes marron.


— Les flics arrivent, dit miss Brown, tandis que
Kaufman se glissait à côté d'elle. Je dis à Strong et Reynolds d'ouvrir le feu ?


— Dis-leur de faire ce qu'ils ont à faire ! aboya
Kaufman qui perdait de plus en plus ses nerfs.


Sheila Brown prit le talkie-walkie et ordonna :


— Tuez-moi ces sales flics, on se barre !


Et elle démarra dans un crissement de pneus assourdissant.


Les détonations du M-60 étouffèrent alors tous les autres
bruits. Washington se retourna et vit la voiture de police se désintégrer, les
deux hommes en uniformes sortirent en titubant, mortellement blessés.


La Toyota prit de la vitesse. L'instant d'après, Washington
vit la camionnette blanche qui débouchait au coin de la rue, juste derrière
eux.


Kaufman alluma son talkie-walkie.


Washington entendit un grésillement quand l'un des hommes de
la camionnette appuyait sur le bouton de transmission. C'était la voix de
Reynolds : « L quatre, transmettez. »


— Nous écoutons votre message, fit Kaufman d'une voix
mal assurée.


En revanche, la voix de Reynolds ne tremblait pas. Il n'avait
peut-être pas connu la prison ou le pénitencier, mais ce jeune homme avait le
regard glacial d'un criminel endurci. Washington savait que Reynolds
appartenait à cette race d'hommes à part, qui ne s'inquiètent pas à l'idée de
mourir. Ils ne sont pas suicidaires pour autant. C'est simplement qu'ils ne
tiennent pas non plus à la vie.


— Une voiture de flics neutralisée et deux flics
crevés, dit-il.


— Bien reçu, répondit Kaufman. Maintenez le silence
radio à partir de maintenant. Sauf en cas d'urgence.


Washington entendit un déclic au moment où le chef de la
NASL éteignait sa radio.


— Du beau boulot, fit-il en lançant un regard de côté
vers la jeune femme pétrifiée à côté de lui.


— Pas mal du tout, renchérit Kaufman, qui commençait à
se détendre.


Il lança un regard sournois vers Sue Ellen Waters avant
d'ajouter :


— Mais c'est rien en comparaison de ce qu'on a prévu
pour la suite.


Delbert Washington fronça les sourcils. Depuis des semaines
maintenant, Kaufman avait parlé d'une cargaison particulièrement précieuse en
provenance du Mexique. Il en avait laissé entendre assez pour que Washington
comprenne qu'il s'agissait d'armes. Et il songea qu'il choisirait le moment où
la marchandise arriverait pour mettre la main sur l'argent qui traînerait dans
les parages et faire ses adieux à la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération.


Le petit Blanc assis devant lui était visiblement en train
de devenir dingue, il n'y avait aucun doute que le général en chef n'avait plus
toute sa raison.


— L'instant d'après, une explosion encore plus
assourdissante que les détonations du M-60 obligea Washington à tourner la
tête. Il vit des flammes gigantesques qui s'élevaient vers le ciel depuis
l'endroit où s'était trouvée la deuxième voiture de police quelques secondes
auparavant.


CHAPITRE XI


 


Les premières lueurs du jour s'infiltraient à travers les
stores quand l'Exécuteur s'éveilla le lendemain matin. Il avait passé la nuit
dans une des chambres réservées aux invités et n'avait dormi que d'un œil en
gardant la main sur le Desert Eagle sous la couverture.


Jimenez avait reconnu ouvertement que Bolan n'avait pas
encore gagné sa confiance. Et il y avait une chose que l'Exécuteur savait
désormais : lorsqu'il s'agissait d'assassiner quelqu'un, le truand
préférait le faire quand sa victime s'y attendait le moins. Jimenez avait
demandé à Pedro de venir dans la cour de l'hacienda, comme s'il voulait
simplement boire un verre avec lui. Ils avaient ri et bavardé plaisamment,
l'instant d'après, Jimenez l'avait tué avec le Desert Eagle de Bolan. Une bonne
leçon, si nécessaire !


L'Exécuteur connaissait les méthodes auxquelles des groupes
mafieux comme celui de Jimenez avaient recours pour régler leurs problèmes.


Ils mettaient leurs victimes dans une situation où elles
n'avaient aucun moyen de se défendre, puis ils les supprimaient. Et un homme
n'est jamais si vulnérable que quand il dort.


Et si Jimenez l'avait vraiment soupçonné d'être un flic ou
un agent de renseignement, il l'aurait fait éliminer pendant son sommeil.


Il ne s'était rien passé.


Pourtant, Bolan s'était préparé à une telle éventualité. Il
avait depuis longtemps l'habitude d'un sommeil léger et avait acquis les
réflexes d'un animal sauvage, toujours aux aguets. Même s'il n'avait pas dormi
profondément, il se sentait frais et dispos. Il admira le décor luxueux qui
l'entourait. C'était comme le reste de l'hacienda, beau et décadent à la fois.


Il savait ce qu'avait coûté chacun de ces meubles et de ces
objets en cocaïne, en héroïne, en vies humaines. Un seul désir l'animait,
venger les victimes.


Il se dirigea vers la salle de bains en emportant le Desert
Eagle. Puis il entra dans la cabine de douche. Il lança un regard vers l'évier
tandis que l'eau le réchauffait et vit un rasoir jetable et une brosse à dents.
Tous deux étaient encore dans leur emballage en cellophane, mais il préféra
quand même les inspecter de près.


Quand il eut la certitude qu'on n'y avait pas touché, il fit
de même avec la mousse à raser et la pâte dentifrice qu'il trouva dans la
petite armoire au-dessus du lavabo. Il ne remarqua rien de dangereux et décida
de s'en servir.


La vapeur qui s'élevait de la douche obscurcit le miroir
comme il s'appliquait la mousse à raser.


Il repensa à la conversation qu'il avait eue avec Grimaldi,
la veille au soir, après avoir été conduit dans sa chambre. Se servant de la
radio dissimulée dans la pièce de monnaie, il avait donné au pilote tous les
renseignements qu'il avait récoltés jusqu'à présent sur l'organisation de
Jimenez. Il y avait pour cela une raison précise.


Chaque nouvelle étape qu'il franchissait au sein de
l'organisation de Jimenez pouvait le mener à sa mort, et, dans ce cas, il
fallait que l'équipe du Ranch soit prête à envoyer une équipe d'intervention
pour finir le travail.


Tout en se brossant les dents, il repensait à ce que lui avait
dit Grimaldi sur les événements qui s'étaient déroulés récemment : Sue
Ellen Waters, la fille unique du magnat du pétrole texan, avait été enlevée
dans un bar près de l'université du Texas. Les ravisseurs avaient tué plusieurs
clients en proclamant devant tout le monde qu'ils agissaient au nom de la
Nouvelle Armée Symbionaise de Libération. Ils revendiquaient également de
nombreuses attaques de banque dans le Sud-Ouest et la destruction des véhicules
de police à Kingfisher en Oklahoma.


Bolan finit sa toilette, s'habilla et s'apprêtait à sortir
de la chambre quand il se souvint du minuscule calibre 22. Maintenant que
Jimenez et Obregan connaissaient son existence, il était possible qu'il n'ait
plus aucune utilité, mais son instinct lui conseilla de l'attacher à sa
cheville juste au-dessus de sa ranger gauche. Il remonta sa chaussette et
l'arme disparut complètement.


Jimenez et Obregan étaient assis à la table du petit
déjeuner quand Bolan entra dans la cuisine. Ils buvaient leur thé dans des
tasses en porcelaine de prix. Ils tournèrent la tête vers lui quand il arriva.


— Oh, fit Jimenez avec un sourire, voici notre invité !


L'Exécuteur s'assit entre les deux hommes et Josefa vint
poser une tasse et une soucoupe devant lui.


— Vous avez bien dormi, j'espère ? demanda
Jimenez.


Bolan hocha la tête.


— Comme un bébé. Je dors d'ailleurs toujours bien,
répondit-il sans oublier de parler l'espagnol avec un fort accent russe. C'est
sans doute parce que j'ai la conscience tranquille.


Jimenez ne sembla pas apprécier le commentaire, mais Obregan
s'autorisa un léger sourire.


Josefa revint, mettant fin à la conversation et leur servit
des assiettes d'œufs brouillés.


— Nous avons beaucoup de choses à voir, dit Jimenez en
agitant une bouteille de sauce épicée. Ce sera tout pour le moment, Josefa,
ajouta-t-il à l'intention de la servante.


La domestique s'éclipsa immédiatement.


— Ça doit être top secret, si même Josefa ne peut
entendre ce que l'on a à dire, commenta Bolan.


— En effet, rétorqua Jimenez. Mes employés de maison comprennent
que mes affaires sont… inhabituelles, dirons-nous. Ils sont très bien payés
pour rester sourds à mes conversations, et ils savent ce qu'ils risquent dans
le cas contraire. Mais pourquoi tenter le diable ? ajouta-t-il avec un
haussement d'épaules. Il vaut mieux qu'ils ne connaissent pas les détails, non ?


— Ça m'a l'air parfaitement logique, fit Bolan,
conciliant.


— Et ce serait dommage de tuer une femme qui cuisine
aussi bien pour une simple broutille, vous n'êtes pas d'accord ?


Bolan commençait à se lasser de cette conversation, mais il
savait qu'il valait mieux laisser Jimenez en arriver au fait à son propre
rythme.


— Le petit déjeuner t'a plu, Petre ? demanda
Jimenez.


Obregan se contenta de répondre par un grognement.


— C'est ce que j'aime chez lui, fit Jimenez en riant.
Il parle peu. Mais il agit.


C'était un avertissement dont le Guerrier n'avait pas
besoin. Il reposa sa fourchette sur le bord de son assiette.


— Je me demande bien pourquoi, à la fin de ce
bavardage inutile, j'ai l'intuition que je vais devoir mener à bien une
opération pour votre compte, Fernando ?


— Parce que vous êtes un homme très intuitif, Anton,
répondit Jimenez avec un large sourire.


Bolan secoua la tête de droite et de gauche, trahissant une
légère impatience.


— Je vais devoir franchir combien d'obstacles avant
que vous croyiez en ma sincérité ? demanda-t-il. Je pourrais bien me
lasser, vous savez.


— Encore un, répondit Jimenez.


Bolan s'immobilisa.


— Bien. Et que dois-je faire ? demanda-t-il.


— C'est une épreuve particulière. Si vous réussissez,
je n'aurai plus aucun doute sur vos intentions, fit Jimenez avec une expression
menaçante sur le visage.


— Et si je ne réussis pas ?


Jimenez haussa les sourcils.


— Alors vous mourrez, dit-il.


Puis Bolan leva sa tasse de café jusqu'à ses lèvres et but
une gorgée.


— Est-ce que je me trompe, si je parie que vous voulez
que je tue quelqu'un ?


— Vous êtes très intelligent, Anton !


— Qui ?


— Un homme du nom de Jorge Hidalgo, répondit Jimenez
en regardant Bolan droit dans les yeux :


L'Exécuteur soutint son regard et attendit une explication.
Comme Jimenez n'ajoutait rien, il dut se résoudre à demander :


— Et qui est cet homme ?


— Même s'il a un nom hispanique, Jorge Hidalgo n'est
pas mexicain. C'est un citoyen des Etats-Unis.


— Et alors ? répliqua Bolan. Vous oubliez que je
suis seulement naturalisé. Je suis russe de naissance. Je suis américain
seulement parce que cela m'est utile.


Il marqua une pause pour boire une autre gorgée de café.


— Qu'est-ce que vous vous imaginiez ? Que
j'allais refuser de tuer ce type et me lever pour chanter quelques couplets de
l'hymne national ?


Jimenez éclata de rire.


— Décidément, vous me plaisez, Anton. Pas seulement
votre adresse au maniement des armes, j'aime aussi votre sens de l'humour. Mais
il y a autre chose. Si Jorge Hidalgo n'est pas mexicain, il ne participe pas
non plus à la moindre activité illégale.


L'Exécuteur s'obligea à hausser les épaules. Il avait
compris le principe de ce qu'on voulait lui infliger. Jimenez avait songé que
si Bolan était un agent fédéral, il n'aurait pas de scrupule à éliminer un
criminel. Il voulait que le Guerrier tue un innocent pour faire ses preuves.


— Si cet homme ne fait pas partie de votre
organisation, s'il n'essaye pas de vous voler ou de vous doubler dans vos
affaires, demanda-t-il, pourquoi voulez-vous sa mort ?


Jimenez regardait toujours l'Exécuteur droit dans les yeux,
il était évident qu'il essayait de déchiffrer les réactions de Bolan aux
informations qu'il lui livrait une par une.


— Une organisation comme la mienne, expliqua-t-il,
compte d'autres ennemis, que les concurrents et les traîtres.


Il poussa un soupir, puis regarda le plafond.


— Jorge Hidalgo est un de ces ennemis, dit-il en
baissant les yeux. Mais il y a une bonne raison pour que même un flic corrompu américain
ou mexicain hésite à le descendre.


Un silence s'abattit sur la pièce. Finalement, l'Exécuteur
demanda :


— Et vous allez me dire cette raison ? Ou est-ce
qu'on va continuer longtemps à jouer aux devinettes ?


— C'est avec plaisir que je vais vous répondre,
rétorqua le chef mafieux. La raison pour laquelle même un flic infiltré ne le
tuerait pas, c'est qu'il est un officier supérieur de la brigade des
stupéfiants des Etats-Unis.


Jimenez avait amorcé sa bombe, il scruta le visage de
l'Exécuteur, cherchant à déceler une réaction.


Bolan resta impassible. Alors Jimenez décida de conclure :


— Pour tout dire, Hidalgo est le directeur du bureau
des stups à Mexico.


 CHAPITRE XII


 


La cabane n'était qu'à quelques kilomètres au nord de San
Antonio. C'était une construction rudimentaire au sommet d'une colline,
entourée de bois.


Kaufman avait loué ce chalet rustique parce qu'il était très
isolé. De plus, on ne pouvait pas le voir depuis la route, et tout véhicule
remontant la colline devait traverser deux portails fermés par des chaînes et
des cadenas avant d'atteindre la maison. On était prévenu de la visite d'un
indésirable au moins un quart d'heure à l'avance.


Le jeune homme s'appuya au dossier de sa chaise, derrière
son bureau et s'étira longuement. Il avait devant lui un instrument dont la
première Armée Symbionaise de Libération, celle des origines, n'aurait jamais
pu se servir pour organiser ses émeutes étudiantes et ses actions subversives :
un ordinateur.


Kaufman posa de nouveau ses doigts sur le clavier et tapa un
autre communiqué qu'il enverrait simultanément à trois de ses lieutenants dans
trois campus différents.


« Ces opérations doivent démarrer comme de simples
manifestations pacifistes, écrivait-il. Des manifestations contre la politique
américaine en Irak et en Afghanistan. Il faut donner l'impression que la police
a déclenché les violences. »


Il envoya son e-mail et attendit une réponse.


Elle ne se fit pas attendre.


« Et comment faire ? » lui demandait Bertram
Mansfield, chef de la faction de la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération à
l'université de Berkeley en Californie.


Kaufman envoya ses instructions tout aussi promptement :
« Il y a deux possibilités, expliqua-t-il, le mieux est de voler un
uniforme de policier et d'en revêtir un de vos collaborateurs. Puis le faire
tirer sur la foule des manifestants. »


« Mais est-ce qu'il ne risque pas d'être reconnu et
arrêté ? » demanda toujours le même lieutenant, tout de même un peu
refroidi.


« Pas s'il se fond immédiatement aux autres officiers
de police, casqué et avec sa visière baissée. »


« Doit-il tirer à blanc ? »


« Non ! »


« Alors, il doit tirer au-dessus. de la tête des
manifestants. »


Kaufman commençait à s'énerver.


« Non ! Nous sommes en guerre, merde !
Choisissez un ou deux étudiants les plus hostiles à notre cause et ordonnez à
l'homme en uniforme de leur tirer dessus. »


Il sentit une longue hésitation. Si longue que le jeune
homme envoya de nouveau un e-mail pour briser ce silence cybernétique. « Il
est indispensable de faire des sacrifices, écrivit-il sur son écran. Nul
individu n'est plus important que la cause. Ceux qui mourront seront honorés
comme des martyrs pour l'éternité. »


Finalement les trois lieutenants connectés de trois
universités du pays répondirent en même temps et un mot apparut sur l'écran :
« Affirmatif ! »


Kaufman sourit. Il était touché par la loyauté de ses
officiers. Ils étaient prêts à sacrifier leurs hommes, à en faire des martyrs.
pour la victoire finale de la cause qu'ils servaient. Ce qu'ils ne savaient
pas, c'était que tous les participants, sans exception, de ces manifestations
pacifiques finiraient en martyrs. Les manifestants, les policiers, les badauds.
Absolument tout le monde, sans la moindre exception. La police deviendrait
alors l'instigatrice d'un des plus grands massacres de l'histoire.


Mais comme il ne pouvait pas le dire à ses officiers placés
dans les divers campus, Kaufman continua dans la même veine.


« S'il n'est pas possible d’obtenir un uniforme de
policier anti-émeutes, alors plusieurs combattants de notre armée devront
recevoir pour mission d'inciter les flics à riposter violemment à leurs actes.
Rappelez-vous : il est impératif que les émeutes éclatent à 3 heures pile.
Nos combattants commenceront par jeter des pavés sur le cordon de la police. »


Il sentit ses doigts se raidir, il allongea les mains et fit
craquer ses os.


Puis, de nouveau, le mot « affirmatif » emplit
l'écran.


« Et maintenant, reprit Kaufman, voici la partie la
plus importante de l'opération. Vous recevrez tous des bombes aérosols contenant
des gaz lacrymogènes normalement réservées exclusivement à l'usage de la
police. Vous les remettrez secrètement à vos disciples les plus dignes de
confiance. Vous leur donnerez l'ordre d'activer les bombes dès que les flics se
mettront à utiliser leurs matraques. Est-ce clair ? »


Kaufman s'appuya au dossier de sa chaise et retint son
souffle. Ce dernier ordre devait paraître presque anodin pour mieux cacher la
vérité aux lieutenants chargés des campus :


« Parfaitement clair », répondirent-ils de concert.


« Faut-il que l'on attribue à la police le lâchage de
ces gaz ? » demanda Bertram Mansfield.


« Oui, répondit Kaufman, c'est absolument impératif. »


« Pourrons-nous vous contacter par e-mail avant de
passer à l'action ? » demanda Fred Partridge, lieutenant de la
Nouvelle Armée Symbionaise de Libération au Massachusetts Institute of
Technology.


« Négatif, répondit Kaufman. Je changerai de signature
et d'adresse e-mail pour chaque nouveau communiqué. Mais je vous contacterai
toutes les trois heures jusqu'à samedi. A partir de samedi minuit, je vous
contacterai d'heure en heure. »


Lorsque les trois lieutenants eurent confirmé qu'ils avaient
bien compris, Kaufman leur demanda de répéter par écrit les buts à atteindre
sur chacun de leurs campus.


« Johnson en premier », ordonna-t-il.


Amanda Johnson, commandant de la NASL à l'Université du
Colorado envoya immédiatement son message : « Dès que les violences
éclateront, les guérilleros de ce campus prendront le contrôle de l'université
et iront brûler la bibliothèque. »


Un large sourire se dessina sur le visage de Kaufman,
c'était son idée d'incendier la bibliothèque. Ça lui rappelait ce qui s'était
passé sur le même campus pendant une émeute estudiantine en 1970.


Mansfield répondit à son tour : « Notre cible principale
sera le bâtiment administratif. »


Enfin, il lut la réponse de Partridge, courte et simple :
« Nous mettrons le feu au stade de football et au complexe sportif. »


Kaufman entendit une plainte sourde s'élever du grenier,
tandis qu'il répondait « correct » aux trois messages. « Nous
entrerons de nouveau en contact dans trois heures », ajouta-t-il avant de
signer et d'éteindre l'ordinateur.


Le nouveau Willie Wolfe se tourna sur sa chaise et vit
Washington assis sur le sofa devant le bureau. Ils venaient tous deux
d'entendre un gémissement qui s'échappait du grenier. Washington leva les yeux.
On y lisait encore la concupiscence. Depuis que la NASL avait kidnappé Sue
Ellen Waters, il ne contrôlait plus son excitation. Il avait proposé qu'on lui
arrache ses vêtements avant de la lier entièrement nue sur le lit à l'étage.
Kaufman avait dû se montrer menaçant pour l'en empêcher.


La Nouvelle Armée Symbionaise voulait établir l'anarchie
dans le monde. Il ne s'agissait pas dans son esprit d'une vulgaire bande de violeurs.
Mais Kaufman savait que son lieutenant n'avait pas perdu tout espoir de
satisfaire son désir avant que Sue Ellen ne soit rendue à son père contre
rançon. Ou exécutée.


Kaufman songea un bref instant à l'excitation qui s'emparait
de lui chaque fois qu'il appuyait sur la détente de son arme pour mettre fin à
la vie d'un salaud de capitaliste. Mais ces pensées le troublaient tellement
qu'il s'efforça de les chasser.


Il tourna la tête et regarda le téléphone à côté de
l'ordinateur.


— Tu es certain qu'on ne peut pas identifier ce numéro ?


— On peut l'identifier, mais on ne peut pas remonter
jusqu'ici, répondit Washington.


— Tu en es sûr ?


— Absolument sûr. Je te l'ai déjà dit, mon compagnon
de cellule quand j'étais en taule était expert en télécommunication, c'est lui
qui m'à tout appris.


Kaufman allait décrocher le téléphone quand il entendit une
voiture qui approchait. Même s'il savait que le système d'alarme les aurait
alertés en cas d'intrusion, il ne put s'empêcher de lancer un regard anxieux
vers la boîte installée de l'autre côté de l'ordinateur. La lumière était verte
ce qui signifiait que le véhicule en question était certainement la
camionnette, et que Micah Strong ou Ansel Reynolds avait composé le code à
chaque portail.


Kaufman ne voulait pas être interrompu ou dérangé par un
bruit de fond pendant qu'il passerait son prochain coup de téléphone. II
attendit donc que Strong et Reynolds soient tous deux entrés dans le chalet.
Ils posèrent leurs fardeaux sur le plan de travail de la cuisine avant de ressortir
chercher le reste. Au bout de la troisième fois, ils refermèrent la porte et
s'employèrent à distribuer les commissions dans les placards, les tiroirs et le
réfrigérateur.


Quand ils eurent fini, Kaufman déclara :


— Je vais appeler chez les Waters. Asseyez-vous tous
et ne faites plus un bruit.


Strong et Reynolds hochèrent la tête.


Kaufman décrocha lentement le combiné, entendit la tonalité
et ferma lentement les yeux. Puis il regarda la feuille de papier posée devant
lui et composa le numéro que leur avait donné la captive.


Alors qu'il attendait la connexion, la jeune femme à l'étage
poussa de nouveau un gémissement.


— Dis-lui de fermer sa gueule, hurla-t-il à
l'intention de Sheila Brown qui était restée auprès de la prisonnière. Je suis
en train de passer le coup de fil !


Les gémissements se turent, et on répondit au bout de la
deuxième sonnerie. Kaufman se sourit à lui-même, il se représentait les agents
du F.B.I. dans le somptueux salon de J. Travis Waters. Il voyait ces hommes en
costume gris se jeter sur les écouteurs tous en même temps. L'un d'eux devait
sûrement avoir une oreillette, prêt à appuyer sur les boutons d'un magnétophone
et d'un appareil de détection des appels.


Ils risquaient d'être surpris. Si Washington ne se trompait
pas, ils identifieraient l'appel comme provenant d'une cabine téléphonique à
Dodoma en Tanzanie.


— Allô ? dit une voix empreinte d'angoisse. J.
Travis Waters à l'appareil. Qui est là ?


— Comment ça ? Tu n'as pas un paysan opprimé pour
répondre à ta place ? Une domestique noire ? Un immigré clandestin
que tu paies en dessous du SMIG et qui ne peut même pas te dénoncer aux
autorités de peur d'être déporté ? Chien de capitaliste !


Il y eut un long silence, puis Waters répondit d'une voix
plus assurée :


— Et si on arrêtait tout de suite les conneries pour
passer aux choses sérieuses., Qui êtes-vous ? Et que voulez-vous en
échange de ma fille ?


— Une question à la fois, répondit Kaufman. D'abord,
quand vous vous adressez à moi, dites : général en chef.


— Je sais qui vous êtes, tous les journaux du pays ont
repris l'article du New York Times. Alors, c'est combien ? Je
paierai tout ce que vous demandez. Je veux seulement revoir ma fille saine et
sauve.


— Une fois de plus, rétorqua le gringalet, vous brûlez
les étapes. Il est vrai que nous voulons de l'argent pour financer ce qui sera
la plus grande révolution dans l'histoire de l'humanité. Mais nous avons
également d'autres exigences.


Waters marqua encore une pause, et Kaufman imagina qu’un des
agents du F.B.I. lui faisant de grands gestes pour lui indiquer la marche à
suivre, ou lui tendant une note rédigée à la hâte sur un bout de papier.
Finalement, il brisa le silence et demanda :


— Quelles sont donc ces exigences, général en chef
Wolfe ?


— D'abord, répondit Kaufman, vous allez déclarer
publiquement que vous avez amassé votre fortune obscène aux dépens des autres.
Que vous et vos acolytes, les chiens de capitalistes, avez piétiné les humbles
de ce monde pour vivre dans un luxe scandaleux.


— Très bien, dit Waters, j'obéirai, comment
voulez-vous que je fasse cette déclaration ?


— Je veux l'entendre à la radio et à la télévision et
la lire dans les journaux.


— Je le leur dirai, fit Waters. Mais il n'est pas en
mon pouvoir de les obliger à imprimer mes paroles ou à les diffuser. Je ne…


Kaufman avait prévu qu'on lui opposerait ces arguments, et
il raccrocha violemment le téléphone. Il n'était pas aveuglé par la colère,
tout était calculé. Il attendit environ trente secondes et composa de nouveau
le numéro. Quand il entendit la même voix dire : « allô ? »,
il répondit :


— J'espère que vous m'avez compris, cette fois. Je
peux mettre fin aux négociations à n'importe quel moment, monsieur Waters. J'ai
toutes les cartes en main. Mais ne me dites pas que vous, vous ne pouvez rien
faire. Un homme comme vous peut donner l'ordre aux médias de dire n'importe
quoi.


Quelques secondes s'écoulèrent encore et Kaufman soupçonna
que les agents du F.B.I. étaient de nouveau en train de donner leurs
instructions.


— Je ferai en sorte de vous obéir, répondit Waters.
Quoi d'autre ?


— Afin de prouver votre bonne foi, je veux que vous
fassiez un don au Parti Communiste Américain, disons de…


Il marqua un silence comme s'il était en train de réfléchir.


— Deux millions de dollars. Ça fait un joli compte
rond.


— C'est comme si c'était fait, dit Waters
immédiatement. Vous le lirez dans la presse.


— J'espère bien. Sinon, vous lirez qu'on a retrouvé
quelque part le cadavre d'une jeune femme. Et qu'elle est morte lentement, dans
des douleurs atroces. On en laissera assez pour que la police puisse faire un
test ADN, ajouta-t-il. Et pour finir, voici notre dernière demande : votre
fille vous sera rendue en échange de dix milliards de dollars.


— Quoi ? fit J. Travis Waters en s'étouffant à
moitié.


Kaufman devina que sa réaction n'était pas dictée par le
F.B.I.


— Mais vous êtes complètement cinglé. Même un homme
comme moi ne dispose pas de sommes pareilles !


— Alors, je suggère que vous alliez mendier ce qui va
vous manquer auprès de vos riches amis. Ça vous fera du bien de supplier, vous
verrez ce que c'est.


— J'essayerai, dit Travis d'une voix tremblante.


Kaufman sourit de nouveau. L'idée que cet homme n'avait pas
assez d'argent pour faire face à cette situation… Ça devait faire un moment que
ça ne lui était pas arrivé.


— Mais mes amis ne voudront jamais…, commença Waters.


— Alors trouvez-vous de nouveaux amis, fit Kaufman en
l'interrompant. Sinon, vous retrouverez votre fille en petits morceaux.


— Non, non… Je vous en supplie !


Kaufman raccrocha de nouveau. Il se tourna vers les membres
de la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération qui l'entouraient et déclara :


— Messieurs…


Puis, levant la tête vers le grenier où se trouvaient Sheila
Brown et Sue Ellen Waters :


— … Mesdames, le sort en est jeté, comme dirait Jules
César.


Depuis dix minutes, Washington brûlait d'intervenir. Les
choses prenaient une tournure tellement tordue qu'il commençait à avoir peur
que le petit Blanc rachitique qu'il avait devant lui parvienne à ses fins et ne
mette le feu à tout le pays. Il savait bien que les cellules de leur foutue
révolution ne représentaient au mieux qu'une dizaine d'abrutis fascistes par
université, mais lui ne s'intéressait qu'au pognon et il le sentait s'évaporer
à grande vitesse. Il se pencha en avant et demanda :


— Tu ne penses quand même pas que ce vieux salaud va
pouvoir nous verser dix milliards de dollars !


Kaufman secoua la tête.


— Bien sûr que non, dit-il. Mais ça, ce n'est qu'un
écran de fumée. Ce sont les deux millions de dollars dont nous avons besoin. En
tout cas pour le moment.


Reynolds se leva, lança un regard vers le grenier :


— Tu t'es demandé comment on va faire pour lui rendre
sa fille ?


Kaufman répondit à voix basse pour ne pas être entendu à
l'étage.


— On ne va pas la lui rendre. Le vieux ne va jamais
trouver la rançon. Et tu t'es demandé un peu ce qu'une telle somme impliquerait
pour nous ? Il faudrait un trente-cinq tonnes pour nous livrer les
billets.


Il attendit quelques instants, puis éleva la voix :


— Mais une chose est certaine, il va verser les deux
millions de dollars au Parti Communiste Américain. Et c'est ça qu'on veut.


Reynolds fronça les sourcils.


— Mais à quoi ça va nous servir ? demanda-t-il.


Kaufman secoua la tête, stupéfait par la bêtise de son
complice. Qu'est-ce que de pauvres types comme Reynolds et Strong pourraient
faire sans un génie comme lui ?


— Le Parti Communiste Américain n'a rien à voir avec
ça, dit-il enfin. L'argent va être transféré sur un compte que j'ai ouvert à
New Braunfels. Je donnerai le numéro du compte à Waters seulement quelques
secondes avant la transaction. Ensuite on retirera l'argent pour payer la
cargaison qui vient du Mexique, et on aura disparu avant même que la banque ait
compris ce qui se passe.


— Et c'est quoi ce truc qui vient du Mexique et dont
tu nous parles tout le temps ?


Kaufman fut tenté de lui répondre, mais il n'était pas sûr
de la réaction des autres quand ils apprendraient son intention de sacrifier
autant de membres de la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération. Mieux valait
les maintenir dans la même ignorance que le public et les laisser croire que la
police était responsable des massacres qui auraient lieu dans les trois campus.
Plus tard, quand la colère des étudiants dans tout le pays aurait fait grandir
les rangs de la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération au niveau d'une
véritable armée, alors là, il pourrait peut-être leur révéler la vérité. Mais
pour le moment il fallait se contenter de sourire.


— Je pourrais te le dire, mais ce sera beaucoup plus
drôle de te le montrer le moment venu.


Cette réponse sembla satisfaire les hommes assemblés dans le
chalet. Kaufman se remit à son ordinateur et décrocha le téléphone encore une
fois. Il composa le numéro qu'il avait noté sur le carnet à côté de lui et
entendit une voix féminine qui disait : « Banque de New Braunfels,
que puis-je pour vous ?


— Chad Kaufman troisième du nom à l'appareil, dit-il.
Pourrais-je parler à M. Delano ? Il me connaît, je suis venu le voir ce
matin et j'ai ouvert un compte dans votre établissement.


— Ah oui, monsieur Kaufman, répondit la jeune femme.
Je me souviens de vous. Vous vouliez acheter un ranch dans la région, c'est
bien ça ?


Kaufman s'obligea à rire.


— Oui, j'ai l'intention de devenir une sorte de « gentleman
rancher », et j'appelais pour m'assurer que le transfert d'argent a bien
été fait.


— M. Delano n'est pas à son bureau pour le moment,
mais j'ai vu les convoyeurs de la Wells Fargo il y a environ une heure. Votre
argent sera disponible dès que l'ordre nous parviendra.


— Merci, dit Kaufman, et… comment vous appelez-vous ?


— Gina, monsieur Kaufman.


— Eh bien, Gina, je vous serais reconnaissant de ne
pas oublier que tout cela doit rester strictement confidentiel. Je suis
quelqu'un de très discret, et je n'aime pas que les gens soient au courant de
mes affaires, surtout dans une petite communauté comme la vôtre.


— Je serai muette comme une tombe, monsieur.


Il raccrocha, puis s'appuya au dossier de sa chaise. Il
n'avait jamais autant mérité son grade de général en chef ! Il croisa les
doigts derrière la tête. Deux millions de dollars. C'était la somme qu'avait
demandée Jimenez pour ces trois bombes de faux gaz lacrymogène. Elles avaient
été manufacturées en Ukraine où le gouvernement avait décidé de s'en servir
contre les dissidents, puis elles s'étaient retrouvées sur le marché noir après
l'effondrement de l'URSS. Et même si le prix était un peu élevé pour du gaz
lacrymogène, par contre, pour du gaz neurotoxique…


Une simple goutte de ce gaz liquide sur la peau était
capable de causer la mort en dix minutes. Ce qui signifiait que des milliers de
personnes à Berkeley en Californie, à Boston dans le Massachusetts, à Fort
Collins dans le Colorado, allaient mourir à la suite de ces manifestations « pacifiques ».


Y compris les membres de la Nouvelle Armée Symbionaise de
Libération. Mais ils ne le savaient pas encore.


CHAPITRE XIII


 


— Et quand voulez-vous que je tue ce Jorge Hidalgo ?
demanda Bolan après avoir bu une gorgée de café et reposé sa tasse.


— Immédiatement, répondit Jimenez. Petre va vous
emmener…


L'Exécuteur secoua la tête, et l'homme s'interrompit au
milieu de sa phrase.


— Impossible, dit Bolan.


Jimenez le fusilla du regard.


— Et pourquoi est-ce impossible ? demanda-t-il.


— Parce que si on tue un agent des stups, et en
particulier un officier supérieur, toute la police des Etats-Unis va nous
tomber sur le dos.


— Alors vous refusez de le faire ? demanda
Jimenez.


— Non, dit Bolan, ce n'est pas ça.


L'Exécuteur marqua une pause et réfléchit. Impossible de
refuser. Il fallait convaincre Jimenez qu'il était un criminel, né en Russie,
plutôt que l'Exécuteur, recherché par toutes les mafias du monde. Si Jimenez ne
croyait pas à sa bonne foi, il ordonnerait à Obregan ou n'importe lequel de ses
hommes de main de le supprimer.


Et tous tenteraient leur chance.


Ce qui signifiait qu'il n'approcherait toujours pas de la
tête de l'organisation, et que la vente d'armes qui devait avoir lieu à la
frontière finirait par se faire.


— Je ne refuse pas, répéta l'Exécuteur. Je dis
seulement qu'un meurtre doit être planifié. Je suis tout à fait prêt à le
commettre, mais seulement si c'est fait convenablement. Si on doit tuer Jorge
Hidalgo, je préférerais ne pas finir en prison ou allongé sur une table en
aluminium avec une étiquette autour du gros orteil.


Jimenez s'appuya au dossier de sa chaise et alluma une
cigarette.


— Vous comprenez que je ne peux pas vous laisser hors
de ma vue, ou que je devrais au moins vous faire surveiller par Obregan,
jusqu'à ce que vous ayez achevé cette mission.


— Bien entendu. Je ferais de même à votre place. Si
j'étais un flic infiltré, il me suffirait de passer un coup de fil
discrètement, et Hidalgo resterait à l'abri ou prendrait le premier avion pour
les Etats-Unis.


— Exactement, renchérit Jimenez en tirant sur sa
cigarette.


Bolan finit son café.


— Comme je le disais, je veux planifier tout ça. Je
voudrais faire une reconnaissance autour des bureaux des Stups, me familiariser
avec le quartier avant de prendre une décision sur la meilleure façon d'agir.


Il se tourna vers Obregan :


— J'imagine que vous savez à quoi il ressemble et que
vous connaissez ses habitudes.


— Dans les moindres détails, répondit Obregan en
hochant la tête. Il est directeur du bureau, il n'a pas besoin de se cacher. Il
peut agir à visage découvert.


— Vous êtes au fait de ses horaires ?


Jimenez répondit à la place d'Obregan.


— Petre l'observe depuis maintenant plusieurs
semaines. Il obéit toujours à la même routine. Il arrive au bureau tous les matins
à 8 heures exactement. Il déjeune chez lui en compagnie de sa femme et de sa
fille, entre midi et 1 heure. Il repart du bureau à 6 heures, et n'y retourne
pas la nuit à moins qu'ils aient mis sur pied une descente de police.


Obregan se mit à rire.


— C'est une des raisons pour lesquelles nous
interrompons toutes nos grosses transactions en cours lorsqu'il retourne au
bureau le soir. Parce qu'on sait très bien que les autorités américaines
conjointement aux agents mexicains préparent des arrestations nocturnes.


— Vous avez dit que c'était là une des raisons
pour lesquelles vous l'observiez. C'est donc qu'il y en a d'autres ?


— Juste une seule.


— Laquelle ?


— Nous voulons le tuer, répondit simplement Jimenez en
faisant tomber la cendre de sa cigarette sur Son assiette. Comme l'expliquait
Petre, les Etats-Unis ont trop de moyens de faire pression sur la Brigade des
Stups à Mexico. Certains d'entre eux ont su se montrer raisonnables, et se sont
enrichis, parce qu'ils ont compris ce qu'il fallait faire. Mais pas Hidalgo. Il
refuse notre argent. C'est un imbécile de la pire espèce.


— Quelle espèce ? demanda Bolan.


— Celle des honnêtes gens.


Bolan se leva, repoussa sa chaise.


— Je voudrais partir en reconnaissance maintenant. A
moins d'un imprévu, il sera mort ce soir.


— Pourquoi ne pas le tuer chez lui ? demanda
Jimenez, ce serait beaucoup plus facile.


L'Exécuteur secoua la tête.


— Je ne tue pas mes victimes devant leur femme et
leurs enfants. Pas s'il y a un moyen d'agir autrement.


Jimenez hocha la tête. Bolan vit à l'expression de son
visage qu'il l'approuvait.


Puis, s'adressant à Obregan :


— J'imagine que vous allez m'accompagner ?


Ce dernier répondit par un hochement de tête.


— Mais il y a encore autre chose, fit l'Exécuteur.


— Oui ?


— Je comprends pourquoi vous ne voulez pas relâcher
votre surveillance. Mais je suppose que je peux encore aller aux toilettes tout
seul ?


Jimenez éclata de rire.


— Je crois qu'on peut vous accorder ça, dit-il. Petre
accompagne le señor Mikhailovich jusque dans ses appartements. Mais
attends-le dans le couloir.


Obregan se leva et suivit Bolan jusque dans le couloir, puis
dans l'escalier. Comme il en avait reçu l'ordre, il s'arrêta juste devant la
chambre, croisa les bras et s'appuya au mur.


Une fois dans sa chambre, l'Exécuteur se dirigea tout droit
vers la salle de bains et referma la porte derrière lui. Il entra dans la
douche, fit glisser aussi silencieusement que possible la cloison de verre,
puis sortit de sa poche la pièce de monnaie avec radio intégrée et la colla
dans son oreille.


A peine une seconde plus tard, il entendit la voix de
Grimaldi qui lui disait :


— Je t'écoute, Striker.


— Tu m'entends ? demanda Bolan en murmurant.


— A peine. On dirait que t'es au fond d'un puits.


— Juste dans une cabine de douche. Les murs ont des
oreilles, je ne peux pas parler plus fort.


— C'est bon. Dis-moi ce qui se passe.


Bolan lui résuma la situation le plus succinctement
possible, puis :


— Il faut que tu rapportes toutes ces informations à
Brognola.


— Pas de problème, répondit Grimaldi. Il est au
ministère de la Justice en ce moment même. Je viens de lui parler de l'autre
affaire.


— Quelle autre affaire ? demanda l'Exécuteur.


— Cette Nouvelle Armée Symbionaise de Libération… Ils
ont enlevé la fille d'un magnat du pétrole texan. Ils réclament une rançon de
dix milliards de dollars.


— En attendant, voici ce que je voudrais que tu dises
à Hal.


Il lui exposa le plan qu'il avait préparé depuis que Jimenez
lui avait demandé la tête de Jorge Hidalgo.


— Hal peut expliquer aux Stups que je travaille pour
le ministère de la Justice et que je ne dois pas être découvert. C'est un gros
mensonge qu'il a souvent utilisé.


Bolan entendit Grimaldi qui émettait un sifflement à l'autre
bout de la ligne.


— Qu'est-ce que tu veux dire exactement, Jack ?


— Ça veut dire que tu prends des risques énormes, tu
ne crois pas ? Et si cet Obregan dont tu me parles décide de participer
et…


— Ecoute, Jack, fit l'Exécuteur, si tu as une
meilleure idée, n'hésite pas à m'en faire part.


— C'est vrai que je ne vois rien de mieux, reconnut le
pilote. Mais je peux te donner cent cinquante raisons pour que ce scénario
tourne au fiasco. Et que ce ne soit pas celui qu'on veut qui va se faire
descendre.


— Ça n'arrivera pas, répondit Bolan en regardant sa
montre.


Il y avait à peine deux minutes qu'il était dans la salle de
bains… Obregan ne se méfierait pas encore.


— Dans l'opération telle que je l'ai conçue, Hidalgo
sera très loin.


— Ce n'était pas à Hidalgo que je pensais. Celui qui
risque de se faire descendre, c'est toi.


— Ça fait partie du boulot. Maintenant, appelle Hal et
met tout en marche.


— Je m'en occupe dès que tu raccroches.


— Très bien, je te rappellerai pour te donner les
derniers détails. En attendant, dis à Hal de donner l'ordre à tous les membres
de Stups à Mexico de suivre leur routine habituelle. Il ne faut pas aller trop
vite, sinon Jimenez va trouver un autre test à me faire passer.


— C'est bon, Striker, j'ai compris. Fin de message.


Bolan sortit la pièce de son oreille et la remit dans sa
poche.


Puis il fit couler l'eau dans le lavabo, se lava les mains
et les essuya à peine. Il ouvrit la porte et sortit dans le couloir, Obregan
l'attendait. Tout d'un coup, ce dernier lui tendit la main et déclara :


— Je voulais vous dire que c'est un plaisir pour moi
de travailler avec un homme de votre trempe.


L'Exécuteur s'attendait à ce contrôle : son ange
gardien voulait seulement vérifier s'il s'était lavé les mains. Non pas parce
qu'il s'inquiétait de son hygiène, mais parce qu'il craignait qu'il se soit
passé quelque chose d'anormal derrière la porte de cette chambre, même s'il ne
savait pas quoi exactement.


Bolan lui sourit et lui répondit :


— Tout le plaisir est pour moi.


CHAPITRE XIV


 


Bolan regardait par la vitre tandis qu'Obregan conduisait. à
travers ce quartier luxueux de Mexico. Mais l'Exécuteur savait que, dès la nuit
tombée, ce serait là le territoire des prostituées, des maquereaux et des
dealers.


Il remarqua la présence d'immeubles modernes de grande
hauteur de part et d'autre de l'avenue. D'importants monuments historiques se
dressaient aux principales intersections. Comme dans toutes les villes
mexicaines, on voyait plus d'hommes et de femmes en uniformes que dans les
agglomérations américaines. Les passants se hâtant sur les trottoirs portaient
les tenues que leur imposaient les compagnies privées pour lesquelles ils
travaillaient ou les diverses administrations du gouvernement mexicain.


— Le bureau des Stups est dans cette rue, expliqua
Obregan en tournant le volant de sa vieille Bronco. Et ils ne s'en cachent pas,
ajouta-t-il. Ils ont un deuxième bureau de l'autre côté de la ville, ils
croient que personne ne le sait. Mais nous surveillons celui-là aussi.


Bolan ne fit pas de commentaire. Il savait toutefois que des
agences comme la C.I.A. ou les stups, qui s'appuyaient sur des missions
clandestines, avaient le plus souvent trois bureaux dans la même ville.
Le premier, comme celui vers lequel ils se dirigeaient, était officiel, et tout
le monde en connaissait l'existence. Le deuxième, repéré par la mafia locale,
n'était qu'une illusion. Les agents allaient et venaient subrepticement, mais
pas assez cependant pour ne pas alerter les criminels. Le rôle de ce deuxième
bureau était de cacher l'existence du troisième où les véritables agents
infiltrés préparaient leurs missions. Pas même la police des pays d'accueil
n'était au courant.


Obregan arrêta la voiture au feu rouge et déclara :


— Le bureau est au troisième étage du bâtiment qui
fait l'angle. La voiture d'Hidalgo est une Chevrolet Impala, il la gare à la
place qui lui est réservée sur le parking à côté du bâtiment. On va passer
devant.


— Ne vous contentez pas de passer devant. Arrêtez-vous,
je veux étudier l'endroit.


Obregan serra les dents, visiblement agacé.


— Et pourquoi ça ? demanda-t-il. Je vous ai déjà
expliqué tout ce qu'il y avait à savoir. Il est 9 heures passées. Hidalgo est à
son bureau.


— Par quelle porte est-ce qu'il entre ? demanda
le Guerrier.


— Celle-ci, devant.


— Et où est-ce qu'il gare sa voiture ? demanda
l'Exécuteur.


— Là, répondit Obregan, exaspéré, je vous l'ai déjà
dit. Il a sa place réservée dans le parking, là.


Il désigna l'endroit du doigt.


— C'est dans ce coin juste à côté de la porte
d'entrée.


Il marqua une pause pour reprendre son souffle.


— Comme vous le voyez, nous sommes du côté du
conducteur. A votre place, j'attendrais en retrait dans le parking, j'irais
droit sur lui au moment où il entre dans sa voiture et je lui mettrais une
balle dans la nuque.


— Oui, je sais que c'est ce que vous feriez, rétorqua
l'Exécuteur.. Et vous risqueriez de prendre une balle vous aussi. Ou au mieux
de vous retrouver en prison pour le reste de vos jours.


Il marqua une pause pour que l'insulte fasse son effet, puis
il conclut :


— Mais moi je ne suis pas comme vous, Obregan, je vais
faire les choses à ma façon ou pas du tout.


Un silence pesant s'abattit sur la voiture.


Bolan avait remarqué que l'hostilité d'Obregan à son égard
n'avait fait que croître depuis qu'ils travaillaient ensemble. Et il en
connaissait l'origine : la jalousie, pure et simple. Obregan s'inquiétait
à l'idée que Fernando Jimenez décide de le remplacer par Anton Mikhailovich.
L'Exécuteur songea qu'à l'avenir il devrait rester sur ses gardes.


Il ordonna à Obregan de se garer dans un parking en face de
celui de la Brigade des Stups.


— En face de la place d'Hidalgo, ajouta-t-il.


Obregan obtempéra.


— Vous voyez l'Impala au bout ? demanda-t-il à
Bolan.


— Je la vois.


— C'est la sienne, mais il ne va plus ressortir avant
deux heures et demie, au moins.


— Parfait, répondit l'Exécuteur.


Il passa la tête par la vitre et regarda alentour. Le
bâtiment juste derrière le parking où ils s'étaient garés avait quatre étages et
un toit, plat. Idéal pour ce qu'il avait prévu.


— Qu'est-ce que c'est que ce bâtiment ?
demanda-t-il à Obregan en le désignant du doigt.


— Je ne sais pas exactement, un immeuble de bureaux.
Il y a plusieurs entreprises là-dedans. Le rez-de-chaussée est occupé par une
banque.


Quelques secondes plus tard, il demanda :


— Pourquoi me posez-vous cette question ?


— Parce que ça va nous être utile, répondit
l'Exécuteur.


Il consulta sa montre et ajouta :


— Allez, on y va.


— On y va ? Mais où ça ? Nous… vous êtes
venu ici pour tuer un homme. Maintenant, il suffit d'attendre midi.


Bolan secoua la tête.


— Je vous ai déjà dit, on fait les choses à ma façon
ou pas du tout. Démarrez, on retourne à l'hacienda, on sera de retour quand il
partira déjeuner et on l'abattra quand il reviendra de chez lui en début
d'après-midi.


— Vous créez des complications pour rien, marmonna
Obregan. Au Mexique, les agents américains n'ont même pas le droit d'être
armés.


— Ne soyez pas stupide, Petre ! répondit Bolan en
éclatant de rire. Vous et moi non plus, nous n'avons pas le droit d'être armés.
Et n'oubliez pas que c'est un flic américain que je m'apprête à tuer. Ce qui
veut dire que tous les flics d'ici et de là-bas vont nous tomber sur le dos.


Obregan savait qu'il avait raison. C'en était d'autant plus
exaspérant, et il s'enferma dans un silence boudeur pendant tout le trajet du
retour.


Quarante-cinq minutes plus tard, ils se retrouvaient dans
l'opulente banlieue où se dressait la luxueuse hacienda de Jimenez. Obregan
appuya sur la commande à distance pour ouvrir la porte du garage.


Fernando Jimenez était au bord de la piscine, occupé à lire
le journal. Il lança un regard étonné en voyant Bolan et Obregan.


— Déjà terminé ? demanda-t-il en regardant sa
montre.


— Non, c'était une simple mission de reconnaissance,
répondit Bolan en secouant la tête. Il fallait que je voie les environs. Je
sais maintenant ce qu'il faut faire. Il sera mort avant la fin de la journée,
mais, d'abord, il me faut un certain nombre de choses.


— Tous vos vœux seront exaucés, répondit Jimenez.


— Presque tout ce dont j'ai besoin se trouvera dans le
garage, dit-il. Et aussi un bon fusil avec une lunette. Il n'est pas nécessaire
d'utiliser un gros calibre, ça ne devrait pas être trop difficile. Mais je dois
pouvoir atteindre la cible à une soixantaine de mètres.


Jimenez se leva et jeta son journal dans le fauteuil
derrière lui.


— Suivez-moi, dit-il, en se dirigeant vers la maison.


Obregan et Bolan lui emboîtèrent le pas. Le boss les
conduisit jusqu'à un escalier à l'arrière de l'hacienda. Ils descendirent dans
une cave, et Jimenez alla droit vers une série d'armoires en métal. Mais, au
lieu d'ouvrir une des portes, il fit basculer un baromètre accroché au mur.


Il se tourna vers l'Exécuteur avec un sourire et dit :


— Vous allez découvrir un autre de mes secrets. Il se
pourrait que je commence à vous faire confiance.


— Il serait temps, rétorqua l'Exécuteur en souriant à
son tour. Quand Hidalgo sera mort, j'espère qu'on pourra arrêter tous ces
petits jeux et commencer à faire de l'argent.


Jimenez ne répondit pas. Il tourna le baromètre dans le sens
des aiguilles d'une montre et les portes des armoires pivotèrent sur
elles-mêmes. L'Exécuteur vit alors un arsenal qui aurait pu facilement convenir
à une armée du tiers-monde. Des caisses de munitions étaient empilées contre le
mur du fond. On y trouvait tous les calibres possibles et imaginables. Sur les
autres murs, des râteliers d'armes automatiques, pistolets, mitraillettes,
fusils.


Pour le moment, l'Exécuteur voulait un fusil à lunette.


Jimenez avait compris qu'il allait tirer comme un sniper
plutôt qu'à bout portant.


— Vous pouvez prendre tout ce que vous voulez, bien
sûr, mais je me permets de vous signaler que ma préférence va à cette
Winchester.


Il prit sur le râtelier une 30-06 équipée d'une lunette
Simmons.


— Voici les munitions qui vont avec, ajouta-t-il. Une
boîte suffira ?


— S'il m'en fallait plus d'une, je serais mort avant
d'avoir rechargé, fit remarquer le Guerrier en secouant la tête.


Jimenez éclata de rire.


— J'aime bien votre façon de penser, dit-il.


Puis il regarda sa montre et demanda :


— Et quand est-ce que vous allez faire ça, exactement ?


— On n'aura pas le temps d'y retourner avant qu'il ne
parte déjeuner, répondit l'Exécuteur. Mais on a tout le loisir de se préparer
et d'attendre son retour au bureau à 1 heure.


— Très bien, fit Jimenez en approuvant de la tête. Je
vous attends, et si vous réussissez, nous parlerons de notre nouveau
partenariat à votre retour.


Il tendit le bras vers une étagère, prit une lunette qu'il
tendit à Obregan en commentant :


— Tiens, Petre, rends-toi un peu utile.


Son lieutenant se rembrunit en entendant cette remarque qui
lui confirmait que, désormais, Bolan était aux commandes.


Jimenez fit de nouveau tourner le baromètre et l'arsenal disparut
derrière les portes métalliques. Bolan et Obregan le suivirent tandis qu'il
remontait l'escalier. Après avoir serré la main de l'Exécuteur, Jimenez
retourna au bord de la piscine.


Juste avant de sortir, le Guerrier remarqua des toilettes
sur la droite. Au lieu d'aller jusqu'à la Bronco qui les attendait, Bolan se
tourna vers Obregan et dit :


— Je vous rejoins dans une minute.


Le Mexicain parut étonné.


— Qu'est-ce qu'il vous arrive, Mikhailovich, vous avez
des problèmes de prostate ou quoi ?


Bolan s'efforça de rire et s'éclipsa.


Il referma la porte derrière lui et attendit soixante
secondes. Il comprit que même en parlant à voix basse, on risquait de
l'entendre à l'extérieur.


Quand il eut la certitude qu'Obregan l'attendait dans la
Bronco, il sortit son poste émetteur de sa poche, colla la pièce à l'intérieur
de son oreille et contacta Grimaldi.


— Hal a parlé aux Stups ?


— Affirmatif, et ils ont contacté Hidalgo. Ils lui ont
expliqué que tu étais un agent infiltré en mission et que tu te trouvais dans une
position difficile, que tu risquais d'être démasqué d'un moment à l'autre.


— C'est exactement ma situation, Jack.


— En tout cas, Hidalgo est prêt à jouer le jeu.


— Je vois que Hal a le bras long.


— Comme tu dis. J'imagine que si tu m'appelles, c'est
pour mettre au point les derniers détails ?


— Absolument. Je vais tirer depuis le toit d'un
immeuble de quatre étages, en face du bureau des Stups. Obregan et moi-même,
nous serons habillés dans des combinaisons de peintre en bâtiment. Je tirerai
le premier coup de feu quand Hidalgo sortira de sa voiture. Dis-lui de faire
bien attention à laisser tomber ses clés et à se pencher. Le tout d'un seul
mouvement.


L'Exécuteur entendit Grimaldi qui se mettait à rire.


— C'est le seul détail qui le rendait un peu nerveux,
dit-il. L'idée qu'un type qu'il n'a jamais rencontré lui tire juste au-dessus
de la tête. Il a fallu le convaincre que tu étais un tireur d'élite, ça n'a pas
été facile.


— Je dois dire que je le comprends, fit Bolan. C'est
beaucoup demander. Mais s'il a peur maintenant, attends un peu la suite. Il
faudra que la balle l'effleure pour que ça ait l'air convaincant.


— Je suis sûr que tu n'auras aucun problème, ce n'est
pas ça qui m'inquiète. N'oublie pas que les autres agents des Stups ne te
connaissent pas non plus, et Gomme tu seras dans la même tenue
qu'Obregan…


— Explique-leur simplement que je suis le grand
gringo, fit Bolan en l'interrompant. Et n'oublie pas de leur dire aussi qu'il
me faut Obregan vivant.


— Ça non plus, ça ne les emballe pas trop. Mais reste
vigilant, il y a quand même une chance pour qu'ils se mettent à paniquer et
qu'ils en oublient le plan. Je n'aimerais pas que tu te fasses tuer par un des
nôtres.


— Quoi de neuf de ton côté ? demanda Bolan,
décidant d'ignorer cette dernière remarque.


— Rien, à part cette foutue Nouvelle Armée Symbionaise
de Libération, répondit Grimaldi. Ils retiennent toujours Sue Ellen Waters
prisonnière quelque part. Et ils exigent que son père verse deux millions de
dollars au Parti Communiste Américain pour prouver sa bonne foi.


Bolan savait que Waters était un des hommes les plus riches
d'Amérique, un magnat du pétrole.


— J'aurais pensé qu'ils demanderaient plus, dit-il.


— Oh ! ce n'est pas tout. Comme je te le disais,
ces deux millions ne servent qu'à prouver sa bonne foi. Le pilote marqua une
pause, puis il ajouta :


— En plus de cette somme, ils veulent, écoute bien,
dix milliards de dollars pour que son père la revoie saine et sauve.


L'Exécuteur sentit sa mâchoire se crisper.


— Ça veut dire qu'ils n'ont aucune intention de la
relâcher vivante, conclut-il. Même Waters ne peut pas trouver autant d'argent.
En tout cas pas assez rapidement pour pouvoir la sauver.


— Evidemment, c'est ce que son père leur a dit
lui-même. Ils ont appelé chez lui hier pour demander la rançon.


— Le F.B.I. a pu les localiser ?


— Oui, répondit Grimaldi avec un rire sarcastique.
L'appel venait d'une cabine téléphonique en Tanzanie.


L'Exécuteur fronça les sourcils. Aaron Kurtzman et Herman « Gadgets »
Schwarz étaient deux des meilleurs experts en informatique et en électronique
dans le monde et il savait qu'il ne fallait pas grand-chose pour brouiller les
pistes et détourner les numéros de téléphone en changeant les codes.
Visiblement l'Armée Symbionaise comptait dans ses rangs un technicien qui en
était capable.


— Ils ont aussi envoyé une lettre au New York
Times, reprit Grimaldi sans attendre la réaction de son interlocuteur. Un
de ces messages où toutes les lettres ont été découpées dans des journaux et
des magazines. Le Times a imprimé le contenu et ils ont publié une photo
du message original. Tous les experts sont en train de se pencher dessus. C'est
signé par une espèce de cinglé qui s'est lui-même bombardé général en chef W.
Wolfe.


Bolan serra les poings. Ce nom lui était familier. Wolfe… il
l'avait entendu encore récemment. Où ? Il était incapable de s'en
souvenir. Il aurait le temps d'y réfléchir en se préparant pour l'opération
Jorge Hildalgo.


— Il n'y a rien d'autre ? demanda-t-il à
Grimaldi.


— Il n'y a plus qu'à te souhaiter bonne chance, fit le
pilote. A la prochaine, en espérant qu'il y aura bien une prochaine fois. Fais
gaffe à toi, l'ami.


— N'en doute pas, conclut l'Exécuteur.


Puis il remit sa minuscule radio au fond de sa poche, et
quitta l'hacienda.


Obregan était déjà au volant.


— Allons-y, ordonna Bolan. On s'arrêtera dans une
station essence pour enfiler nos combinaisons.


*


**


Comme l'avait dit Obregan, la Banque du Mexique occupait le
rez-de-chaussée du bâtiment. A travers la vitre, Bolan voyait les employés
élégamment vêtus qui s'activaient derrière les comptoirs. L'Exécuteur tint la
porte pour Obregan, le laissa passer devant et le suivit dans l'escalier juste
à l'extérieur de l'agence. Obregan trimbalait toutes sortes de pinceaux, de
rouleaux et de pots de peinture.


Personne à l'intérieur de la banque ne leur accorda la
moindre attention.


— C'est beaucoup de complications pour tuer un homme,
marmonna Obregan.


— Ta gueule ! rétorqua l'Exécuteur, on pourrait
nous entendre.


L'homme de main de Jimenez n'était pas très en forme et il
s'essouffla rapidement en montant jusqu'au quatrième. Bolan s'approcha du bord
du toit, observa le parking où Hidalgo viendrait garer son Impala, puis il
s'accroupit derrière le parapet.


Il déroula le pan de tissu qui enveloppait le 30-06, et
regarda sa montre. 12 h 38.


— Encore vingt minutes à attendre, marmonna Obregan,
qui, décidément, faisait la gueule.


— Vous pouvez toujours faire un peu de peinture pour
patienter, répondit l'Exécuteur.


L'autre se contenta de grommeler.


Bolan ferma les yeux et profita de cette attente pour se
concentrer. A la moindre erreur de sa part, des agents de la Brigade des Stups
stationnés à Mexico perdraient la vie.


Comme l'avait fait remarquer Grimaldi, il y avait un millier
de chances pour que tout se passe mal une fois que la fusillade éclaterait.


L'Exécuteur ouvrit les yeux et vit qu'Obregan le regardait
fixement. Le tueur mexicain détourna la tête. Bolan sortit le Desert Eagle de
son holster et vérifia qu'il était bien chargé, puis il s'assura qu'il y avait
bien une balle dans le canon. Il appuya sur le cran de sécurité avec le pouce,
puis fit de même avec son Beretta 93-R. Tout son petit ménage avec le Desert
Eagle avait pour seul but d'impressionner Obregan. Bolan n'avait aucune
intention d'utiliser son gros calibre. Mais le Beretta dont il se servait
toujours avec un silencieux allait jouer un rôle primordial dans le drame qui
se préparait.


Bolan consulta sa montre encore une fois : 12 h 55.


Il releva la Winchester et glissa trois balles de 30 dans le
chargeur, puis en mit une dans le canon. Il se tourna vers Obregan qui sortait
la lunette de son étui.


— Allez-y, préparez-la; dit-il, si, comme vous dites,
c'est un homme d'habitudes, il devrait être là dans cinq minutes.


— Il est tel que je vous l'ai décrit, répondit Obregan
avec impatience. Et dites-moi depuis quand est-ce que vous êtes habilité à me
donner des ordres ?


C'était la première fois qu'Obregan exprimait son
ressentiment sans ambiguïté. Il fut soudain gêné de s'être ainsi trahi en
montrant sa colère. Il avait à peine fini sa phrase qu'il détournait le regard.


Mais l'Exécuteur fixait Obregan tandis qu'il dépliait le
trépied du fusil et l'installait sur le muret. L'homme de main de Jimenez
allait jouer un rôle important. Mais il ne le savait pas lui-même. Au lieu de
suivre le plan compliqué qu'avait conçu l'Exécuteur, il était plus simple de
tuer Obregan, puis de dire à Jimenez qu'il avait été abattu par les agents des
Stups après l'échec de la tentative d'assassinat sur Hidalgo. Mais il valait
mieux laisser à Obregan le soin de raconter l'historie des coups de feu
manqués, elle en gagnerait en crédibilité.


L'Exécuteur se tourna alors vers le truand qui observait la
rue.


— Bien ! Prévenez-moi dès que sa voiture
apparaîtra, je ne veux pas que le fusil reste visible plus longtemps qu'il
n'est nécessaire.


Obregan hocha la tête.


Bolan consulta de nouveau sa montre. Plus que deux minutes.
A ce moment-là, Obregan murmura :


— Le voilà… sur la droite…


L'Exécuteur prit le 30-06 et posa le coude sur le parapet.
Il vit l'Impala qui se dirigeait vers la place libre dans le parking.


Des deux côtés de la rue, des hommes et des femmes se
hâtaient de regagner leurs bureaux après le déjeuner. Obregan et Bolan
entendaient le ronronnement lointain de leurs conversations.


Bolan attendit patiemment que l'Impala s'arrête et que la
porte s'ouvre. Il vit d'abord apparaître une jambe, puis le torse, et
finalement un visage bronzé avec des lunettes de soleil.


L'Exécuteur retint son souffle.


Jorge Hidalgo referma violemment la portière de sa voiture.
Bolan ajusta la lunette sur la mèche de cheveux gris au-dessus du front de
l'agent des Stups. Il posa son index sur la détente.


Soudain les clés s'échappèrent d'entre les doigts d'Hidalgo
et l'homme se baissa. Au même moment on entendit la détonation du 30-06. La
balle effleura la tête de l'agent des stups.


Les passants se figèrent. Puis un cri déchira le silence qui
suivit la détonation du gros calibre. Tout d'un coup les piétons se
dispersèrent dans tous les sens.


— Vous l'avez raté ! cria Obregan. Tirez encore
une fois !


Bolan baissa le viseur et le pointa vers la poitrine de
l'homme, puis il appuya encore une fois sur la détente, en priant pour que ce
dernier ait suivi ses instructions à la lettre.


Hidalgo roula sur le côté, jusque sous la voiture. Des
étincelles bleues et rouges s'élevèrent du sol, à l'endroit où était tombée la
balle de l'Exécuteur.


— Encore raté ! cria Obregan.


On percevait dans sa voix un mélange de mépris et de
jubilation. Puis sur un ton plus calme :


— Il est sous la voiture, maintenant, on ne l'aura
plus, allons-y !


Le second coup de feu avait trahi leur position, et tout le
monde regardait maintenant dans leur direction. Dont trois hommes dans des
costumes semblables à celui que portait Hidalgo. Avec les mêmes lunettes de soleil.


Bolan les vit courir vers la Banque du Mexique. Obregan
avait ouvert la porte menant à la cage d'escalier et descendait les marches
quatre à quatre. Bolan le suivait de près. L'homme de main de Jimenez soufflait
et haletait.


— Vous avez raté votre coup ! dit-il encore une
fois comme ils arrivaient au troisième étage.


Bolan ne répondit pas, il se contenta de pousser Obregan
pour le faire aller plus vite. Puis il sortit son Beretta.


Deux secondes plus tard, ils atteignaient le palier du
premier étage. Un des hommes qui s'étaient précipités depuis le parking ouvrit
violemment la porte à l'étage en dessous en brandissant un Sig Sauer, calibre
40.


— A plat ventre ! hurla le Guerrier, et Obregan
obéit immédiatement.


L'Exécuteur lâcha une rafale de trois balles qui
atteignirent l'agent des Stups en peine poitrine. Il laissa tomber son arme et
fut projeté contre le mur. Bolan prit Obregan par le col, l'obligea à se
relever et le poussa pour qu'il descende jusqu'au rez-de-chaussée.


Les deux autres agents apparurent au seuil du bâtiment,
juste à l'extérieur de la banque. Ils levèrent leurs pistolets. De nouveau,
l'Exécuteur fit feu et les atteignit d'une même rafale.


Bolan et Obregan enjambèrent les corps des deux hommes et
remontèrent la rue en courant, en direction de la Bronco. Dans la panique
générale, personne ne prêta attention à ces deux hommes qui fuyaient, comme
tout le monde dans cette rue.


Comme ils approchaient du véhicule, Bolan agrippa Obregan
par l'épaule et l'obligea à ralentir. Ce dernier reprit son souffle, se mit au
volant de la Bronco et démarra. Puis, sans un mot pour l'Exécuteur, il sortit
son téléphone portable et composa un numéro. Quelques instants plus tard,
l'Exécuteur l'entendit qui disait :


— Non, il a raté sa cible.


Puis un silence. L'homme au bout du fil ne pouvait être que
Fernando Jimenez. Obregan secoua la tête.


— Non, dit-il, c'était juste de la malchance.


L'homme de main de Jimenez reprit son souffle, s'arrêta à un
feu rouge, et ajouta :


— Il a tué trois autres agents pendant qu'on prenait
la fuite.


Il se tourna vers l'Exécuteur :


— Il veut qu'on retourne à l'hacienda, déclara-t-il.


Bolan hocha la tête, puis poussa un imperceptible soupir de
soulagement. Ce qui était apparu à Obregan comme un échec cinglant était en
fait une opération minutieusement planifiée qui s'était déroulée sans le
moindre accroc. Tous les agents impliqués, Hidalgo et les trois hommes sur
lesquels Bolan avait tiré, avaient joué leur rôle à merveille.


Ils risquaient d'avoir de gros hématomes sous leurs vestes en
kevlar, mais rien de plus.


Le feu passa au vert, ils entendirent des sirènes de police
dans le lointain. C'était une situation nouvelle pour l'Exécuteur qui avait
l'habitude de quitter le lieu d'une fusillade juste avant l'arrivée des
autorités. Ça lui rappelait cette définition de la différence entre un guerrier
et le commun des mortels : la plupart des hommes fuient les coups de feu
quand ils les entendent.


Un guerrier se rue dans leur direction.


 


Fernando Jimenez était encore en maillot de bain, au bord de
la piscine, quand Bolan et Obregan arrivèrent à l'hacienda. Il leva sa tasse de
café en guise de salut lorsqu'ils sortirent de la serre tropicale étouffante et
humide qui débouchait sur la cour. Puis il but une gorgée comme ils
contournaient la piscine. La crème fouettée dessinait une fine moustache sur
son visage. Il l'essuya d'un revers de la main, puis se servit de son maillot
de bain comme d'une serviette.


— J'ai cru comprendre que vous avez eu un petit
imprévu, dit-il en faisant claquer ses lèvres. Café-crème ?


Il tendit la main vers la cloche posée à côté de lui, mais
il se rembrunit en voyant l'expression sur les visages de Bolan et d'Obregan.
Agitant toujours la cloche, il demanda :


— Non ? Vous êtes sûrs ?


Les deux hommes vinrent se poster devant lui. L'Exécuteur
attendait que le lieutenant de Jimenez prenne la parole. Il lui semblait que le
récit paraîtrait plus crédible si ce dernier s'en chargeait.


— Comme je vous le disais au téléphone, expliqua
Obregan, il a raté son coup, Hidalgo est encore en vie.


Il jeta un regard de côté vers l'Exécuteur, puis il ajouta
avec une grimace de dégoût comme s'il venait de mordre dans un fruit pourri :


— Mais ce n'est pas vraiment sa faute. Il a joué de
malchance.


— Je crois qu'il va me falloir quelques explications
supplémentaires, Petre.


Obregan baissa les yeux et regarda le sol à ses pieds. Puis,
grimaçant encore une fois comme si les mots qui lui sortaient de la bouche
avaient un goût particulièrement amer, il répondit :


— Il n'a pas eu de chance, c'est tout. Le plan était
de tuer Hidalgo au moment où il sortirait de sa voiture en rentrant de son
déjeuner.


Il lança un regard furtif en direction de l'Exécuteur avant
de continuer.


— A la seconde même où Mikhailovich a appuyé sur la
détente, l'homme a laissé tomber ses clés et s'est penché pour les ramasser.


L'homme de main de Jimenez lui rapporta alors ce qui s'était
passé. Puis ajouta :


— J'ai moi-même vu dans le télescope la balle qui
effleurait le crâne d'Hidalgo.


Obregan devina les pensées de son patron et répondit à la
question qui se dessinait sur son visage :


— Non, la balle est passée beaucoup trop près pour
qu'il ait fait exprès. On peut en dire autant du deuxième coup de feu. Et je
l'ai vu de mes propres yeux tuer trois agents.


— Tu les as vus mourir ?


— On n'avait pas vraiment le temps de s'arrêter pour
jouir du spectacle. Mais je les ai vus tomber avec du plomb dans la poitrine.
Ils sont forcément morts.


Le visage de Jimenez s'éclaira d'un sourire.


— Anton ! Mon cher ami Anton, devrais-je dire. Je
vois maintenant que je peux vous faire confiance, déclara-t-il.


— Je suis heureux que vous l'ayez enfin compris,
rétorqua l'Exécuteur. J'imaginé qu'on peut maintenant se consacrer à nos
affaires.


— Mais bien sûr, et il est inutile de perdre notre
temps avec des marchandises qui ne rapportent aucun bénéfice comme les
clandestins. Nous allons tout de suite passer à l'héroïne et à la cocaïne.
Mais, d'abord, maintenant que nous sommes associés, je voudrais vous demander
quelque chose.


Il vit l'expression sur le visage de l'Exécuteur et secoua
la tête :


— Non, non, il ne s'agit pas d'une autre épreuve,
plutôt d'un… service.


Bolan attendit la suite.


— Demain soir, je dois mener une affaire des plus
lucratives à la frontière américaine. Si lucrative en fait que j'ai organisé
divers autres deals au même moment pour détourner l'attention des agents
fédéraux des deux côtés de la frontière. Je voudrais que vous assuriez le bon
fonctionnement de cette transaction, avec Obregan.


— Ça m'a l'air d'une autre épreuve.


— Pas du tout, mon ami, nous partageons cinquante
cinquante pour tout ce que je vous enverrai en Floride. Mais j'ai besoin d'un
homme avec votre habileté au maniement des armes à feu pour la transaction qui
doit avoir lieu demain. Nos clients ne sont pas très… stables. Il s'agit d'un
groupe auquel j'ai déjà vendu beaucoup de drogue et leur leader est, à mon
avis, complètement fou.


L'Exécuteur plissa le front. Une pensée venait de lui
traverser l'esprit et après un millième de seconde de réflexion, il demanda :


— Vous voulez parler de Wolfe ?


Jimenez resta bouche bée.


— Comment savez-vous ça ? demanda-t-il.


Bolan haussa les épaules.


— Je lis les journaux, dit-il. Et je sais qu'en
Amérique comme en Russie, deux et deux font quatre.


Il vit un sourire se dessiner sur les lèvres de Jimenez, et
il ajouta :


— J'imagine que l'arithmétique est la même au Mexique.


— Ah ! Petre, fit Jimenez, cet homme pourrait
t'apprendre bien des choses !


Ce n'était pas dit comme une insulte, mais Obregan ne
pouvait pas prendre cette remarque autrement. L'homme de main se hérissa, Bolan
songea à sa jalousie, il ne fallait pas oublier qu'il pourrait se retourner
contre lui à n'importe quel moment.


— Petre pourrait s'en occuper seul à mon avis, dit-il
en prenant bien soin d'utiliser le prénom d'Obregan. Il est largement aussi bon
que moi. S'il n'a pas agi, c'était simplement pour que je fasse mes preuves.


Du coin de l'œil il vit le tueur qui commençait à se
détendre. Jimenez, lui, comprit alors qu'il avait blessé son lieutenant et il
se tourna de nouveau vers lui :


— Oui, oui, oui, fit-il. Je ne disais pas ça pour te
critiquer Petre. C'est simplement que l'union fait la force. Deux tireurs
soutenus par plusieurs autres de nos hommes seraient plus efficaces qu'un seul
homme, quand bien même aurait-il toute ma confiance.


— Je ne me suis pas senti insulté, répondit Obregan,
ce qui de toute évidence était un mensonge.


Bolan décida d'ignorer le jeu qui se déroulait maintenant
entre les deux hommes et laissa s'échapper un soupir d'impatience.


— Très bien, fit-il, je vais m'occuper de cette
transaction et j'irai avec Obregan. Mais, cette fois, comme je n'ai rien à
prouver, je tiens à être rémunéré.


— Cela va sans dire, répondit Jimenez. Vous serez payé
cent mille dollars pour ce contrat.


— Non, rétorqua Bolan. Je toucherai cent cinquante
mille dollars et je partagerai, fifty-fifty avec Obregan. Un bonus en
récompense de l'action que nous venons de mener.


En regardant de côté, il voyait les émotions contradictoires
se succéder sur le visage d'Obregan : la jalousie, la haine et la
cupidité.


Ça convenait parfaitement à Bolan. Il n'essayait pas de s'en
faire un ami. Il voulait seulement le déstabiliser.


Jimenez éclata de rire.


— Très bien, il sera fait selon votre désir, cher
partenaire, dit-il. Mais n'en demandez pas plus. Je ne pourrais pas vous
l'accorder.


Il se leva, s'étira, puis se rassit.


— Parlez-moi maintenant de ce deal plus en détail. A
vous entendre, j'ai l'impression qu'il ne s'agit pas d'une simple livraison de
drogue, dit l'Exécuteur.


— Exact, répondit Jimenez. La marchandise que vous
apporterez à celui qui se fait appeler général en chef W. W. est du gaz
neurotoxique VX.


Un long silence pesant suivit cette déclaration.


— Et comment avez-vous pu trouver ça ?


Jimenez haussa les épaules.


— Vous voulez voir ?


— Si je dois faire la livraison, je préfère me
familiariser avec la marchandise.


— Le gaz est stocké dans des bombes aérosol comme
celles qu'utilise la police anti-émeutes.


Jimenez conduisit Bolan dans le sous-sol où était entreposé
son arsenal.


L'Exécuteur prit une des bombes et l'examina.


— Je ne comprends pas, dit-il, cette bombe tuera son
utilisateur en même temps que tous ceux qui se trouveront à proximité. Est-ce
que ce Wolfe pense pouvoir les actionner par une commande à distance ?


— Qui sait ? répondit Jimenez. Mais, quelle
importance ? Ce n'est pas mon affaire. Une fois qu'il m'aura payé, il
pourra en faire ce qu'il voudra.


— Le fric…, fit Bolan en hochant la tête.


— Le fric, renchérit Jimenez.


— Ecoutez, dit Bolan, puisque vous avez l'amabilité de
me mettre sur ce deal, j'utiliserai mon pilote et mon avion privé…
gratuitement.


Jimenez éclata de rire.


— Vous êtes un grand seigneur, s'exclama-t-il. Petre
connaît les détails de la transaction, ajouta-t-il. Il vous renseignera en
chemin.


Les deux hommes se serrèrent la main. L'Exécuteur regarda
dans les yeux de Jimenez. Malgré ses grandes démonstrations émotives, son
regard n'exprimait aucun sentiment. Un sociopathe. L'Exécuteur l'avait compris
quand il avait prononcé ces deux mots en réponse à la question de savoir qui
seraient les victimes du VX et de Wolfe : « Quelle importance ? »


— J'ai réservé une chambre d'hôtel pour vous à Nuevo
Laredo, dit Jimenez sans lâcher la main de Bolan. C'est près de l'endroit où le
deal doit avoir lieu. Obregan a déjà rencontré des hommes du groupe de Wolfe.
Ils le reconnaîtront. Tout devrait bien se passer. Mais deux de mes hommes qui
sont stationnés là-bas vous retrouveront et vous accompagneront. Avec ce type…
On ne sait jamais.


Bolan hocha la tête.


Intérieurement, il se jura que la prochaine fois qu'il
tendrait la main à cet homme, ce serait avec un pistolet qu'il pointerait sur
sa poitrine.


 CHAPITRE XV


 


— Un braquage d'un genre un peu différent cette fois,
mon général, dit Delbert Washington en sortant de la camionnette.


— Eh oui, répondit Kaufman, tranquille, tout en
douceur et presque légal.


Il regarda de gauche et de droite pour repérer quelque chose
d'anormal dans la rue, tandis que les deux hommes traversaient le parking de
l'agence de la Banque Nationale à New Braunfels.


Toutes sortes de commerces se succédaient sur le trottoir. « Tous
ces gens auraient pu faire de l'Amérique un grand pays, au lieu de ça, ils sont
devenus une bande de porcs capitalistes. »


Kaufman s'obligea à sourire comme ils arrivaient à hauteur
de la porte. Au moins il s'apprêtait à redistribuer les bénéfices mal acquis de
tous ces braves gens. Il tapota machinalement la crosse de son Glock calibre 45
coincé dans sa ceinture. Washington aussi était armé, au cas où… Mais si tout
se passait comme prévu, ils n'auraient pas besoin de leurs pistolets.


Ils passèrent devant un distributeur de billets et Kaufman
ouvrit la porte pour Washington. Il crut voir, un instant, un sourire amusé se
dessiner sur les lèvres de son lieutenant.


Le directeur de la banque, Charles Delano, les vit approcher
à travers la cloison de verre de son bureau et se leva immédiatement pour les
accueillir. Il enfila sa veste qu'il avait posée sur le dossier de sa chaise.
Son ventre rebondi menaçait de faire éclater sa chemise blanche.


— Ah, monsieur Kaufman, fit-il, ravi de vous
rencontrer enfin.


Il se tourna vers Washington avant d'ajouter :


— Et vous, vous devez être…


— Carver, répondit Washington en lui serrant la main.
John Jefferson Carver.


— Carver ? fit Delano en haussant les sourcils.
Pardonnez-moi, mais je ne peux m'empêcher de vous demander si vous êtes parent
du célèbre Afro-Américain…


— Non, répondit Washington en l'interrompant.


Kaufman le vit sourire devant la gêne qu'il avait causée au
directeur de la banque.


— Si vous voulez me suivre, fit ce dernier. Puis, sans
un mot de plus, il les invita à entrer dans son bureau.


Kaufman regarda sa montre. Il avait appelé encore une fois
la résidence de Waters et avait expliqué à Travis qu'il téléphonerait à 13 h 30
très exactement, pour qu'on lui donne le numéro de compte sur lequel les deux
millions de dollars avaient été déposés.


Le F.B.I. avait pu maintenant établir que le Parti
Communiste Américain n'avait rien à voir dans ce transfert et qu'il n'était
aucunement lié à la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération. Mais c'était sans
importance. Kaufman avait été très clair pour faire comprendre à Waters qu'il
n'avait qu'une seule et unique chance de revoir sa fille vivante. Il fallait
pour cela qu'il écrive le numéro de compte qu'on lui donnerait par téléphone et
qu'il fasse la transaction en soixante secondes.


Si tout se passait bien, le général en chef Wolfe et le
colonel Washington ressortiraient de la banque avec deux millions de dollars en
poche et repartiraient vers Nuevo Laredo au Mexique, à peine cinq minutes plus
tard.


Jetant de nouveau un coup d'œil à sa montre, Kaufman déclara :


— Je ne voudrais pas vous paraître grossier, mais je
suis plutôt pressé. Et, franchement, l'idée de ressortir de votre agence avec
deux millions de dollars en liquide me rend un peu nerveux.


Il s'efforça de rire pour mimer la nervosité, avant de
reprendre :


— Je me sentirai beaucoup mieux dès que j'aurai remis
l'argent à l'acheteur et que j'aurai les titres de propriété.


— Je comprends parfaitement, répondit Delano en
hochant la tête. Je dois dire que c'est une transaction un peu inhabituelle.
Tout ce liquide…


Kaufman haussa les épaules.


— C'est ce qu'a exigé le vendeur, dit-il


— Pour des raisons fiscales ? demanda Delano.


Kaufman lui lança un regard qui fit comprendre au banquier
qu'il se mêlait de ce qui ne le regardait pas.


— Je n'ai pas posé de questions, monsieur Delano. J'ai
pu acheter ce ranch pour un très bon prix en échange de ce paiement en liquide.


Delano comprit le sous-entendu :


— Excusez-moi, curiosité professionnelle.


Il toussota légèrement.


— De toute manière, l'argent est là, disponible. Dès
que l'ordre nous parviendra…


Il ne finit pas sa phrase et se contenta de sourire d'un air
aimable.


Kaufman se leva et décrocha le téléphone sur le bureau de
Delano.


— Vous permettez ? demanda-t-il.


Puis, sans attendre de réponse, il composa le numéro de
Waters et sortit un bout de papier de la poche de sa veste grise.


Waters répondit en personne, comme il en avait reçu l'ordre.


Kaufman lui dicta les numéros de son nouveau compte.


— Tu as soixante secondes, dit-il avant de raccrocher.


En entendant ces dernières paroles, Delano ne put s'empêcher
de hausser les sourcils.


— Au moins, vous savez vous faire obéir,
remarqua-t-il, toujours aussi perturbé.


Kaufman allait lui répondre quand il vit Washington qui se
retournait sur sa chaise pour observer le hall de la banque. Il suivit son
regard et vit un homme grand et sec coiffé d'un chapeau de cow-boy en paille,
avec, aux pieds, des bottes en peau de serpent. Toutefois, ce ne fut pas les
bottes ni le chapeau qui l'alertèrent, mais l'uniforme qu'il avait sur les
épaules.


Delano lui fit signe à travers la cloison de verre et
l'homme entra dans le bureau. Kaufman put alors lire les insignes cousus à son
épaule qui indiquaient qu'on avait affaire à un membre de la police de New
Braunfels. Son nom était brodé sur la poche de sa chemise : Coleman.


— Entre, Jim, dit Delano, voici les deux messieurs
dont je t'ai parlé tout à l'heure.


Washington s'était levé. Comme Coleman tendait la main à
Kaufman, ce dernier remarqua le Smith & Wesson 357 dans son holster.


Immédiatement après, le téléphone sonna sur le bureau de
Delano.


— Excusez-moi un instant, s'excusa le banquier.


Il répondit, se présenta, puis devint aussi blanc que les
feuilles de papier posées sur son bureau. Il se tourna de nouveau vers Kaufman,
Washington et le flic de New Braunfels.


— Jim, fit-il en bafouillant, c'est… c'est… le F.B.I.,
ils…


Puis il s'étouffa sans pouvoir finir sa phrase.


Mais Kaufman et Washington avaient déjà dégainé leurs
pistolets et tenaient en respect le policier.


— Raccroche, dit Kaufman, et tout de suite, sinon
volis êtes morts tous les deux.


Delano obtempéra.


— Ces salopards ont gagné en rapidité pour retrouver
nos traces, fit Washington entre ses dents, sans plus se donner la peine de
jouer les hommes d'affaires.


— Ecoutez-moi bien…, fit Kaufman.


Son cœur battait à tout rompre.


— On va tous descendre au coffre chercher l'argent.
Les employés ne verront pas nos armes, mais ne vous inquiétez pas, on les aura
en main. Si vous faites le moindre bruit suspect, on vous tue tous les deux, et
aussi tous les gens qui se trouvent dans cette agence. Compris ?


Delano et Coleman hochèrent la tête.


— Une minute ! fit Washington.


Puis, après avoir jeté un rapide coup d'œil dans le hall
pour s'assurer que personne ne regardait, il défit la lanière de sécurité du
holster de Coleman et en sortit le revolver. Il l'ouvrit, vida le barillet puis
le remit à sa place, avant d'adresser un dernier signe à son général.


Dissimulant leurs armes sous leurs vestes, Kaufman et
Washington poussèrent Delano et Coleman à l'extérieur du bureau.


— Et on sourit ! ordonna le général à voix basse,
comme ils passaient derrière les guichets.


L'instant d'après, ils pénétraient dans un bureau à
l'arrière de l'agence, et refermaient la porte derrière eux.


Kaufman désigna le coffre d'un signe de tête et se tournant
vers Delano ordonna :


— Ouvre ! Et n'essaye pas de me raconter des
conneries sur la minuterie ou la combinaison ou je sais pas quoi. Tu savais
qu'on venait et à quelle heure.


Delano fit la combinaison du coffre puis tira sur la porte à
deux mains. Il désigna deux sacs de toile noire posés par terre :


— C'est là, c'est pour vous, dit-il d'une voix
légèrement tremblante. Il y a un million dans chaque sac.


Il suait abondamment et la transpiration l'aveuglait. Mais
il avait trop peur pour lever la main et s'essuyer le visage.


— Je vous en supplie… prenez tout et…


Kaufman abattit son Glock sur la bouche de Delano. Ce dernier
s'effondra à l'intérieur du coffre. Le sang coulait de sa lèvre fendue et ses
yeux s'embuèrent de larmes.


Kaufman se tourna vers Coleman :


— Entre là-dedans avec lui !


Le flic s'exécuta sans la moindre velléité de combattre.


Washington rangea son pistolet et prit les deux sacs. Tandis
que le général tenait les otages en respect avec son arme à feu, Washington
ouvrit les fermetures Eclair des deux sacs, pour vérifier qu'ils contenaient
bien l'argent. Il lança un regard vers le coffre et demanda à son chef :


— Qu'est-ce que tu veux faire d'eux ?


Kaufman maîtrisait maintenant la nervosité qui s'était
emparée de lui quand le F.B.I. avait appelé, il avait le sentiment d'avoir les
cartes en main.


— Je crois qu'on va les laisser dans le coffre,
répondit-il.


— Oui ! s'exclama Delano en s'essuyant le visage.
Si vous fermez la porte et faites en sorte qu'on reste enfermés, personne ne se
rendra compte de ce qui s'est passé avant un long moment.


Kaufman fixa quelques instants le gros banquier. Son visage
était un mélange répugnant de sueur, de larmes, de sang et de peur. Coleman
aussi paraissait effrayé. Le jeune homme ne voyait pas là des êtres humains,
mais le symbole de tout ce qui lui déplaisait en Amérique. A ses yeux, le
banquier avait engraissé en volant les pauvres, tandis que l'autre persécutait
tous ceux qui voulaient mettre fin à une telle injustice.


Sans plus hésiter, il leva le bras et tira deux coups de
feu. Puis le rugissement des détonations se tut. De l'autre côté de la porte
les employés s'étaient mis à hurler. Il fallait faire vite.


— Allons-y ! cria Kaufman en saisissant la
poignée d'un des sacs de toile.


Tous les employés s'étaient regroupés dans un coin à
l'opposé de l'endroit où se trouvait le coffre. Les femmes pleuraient ainsi
qu'un homme, le plus jeune des guichetiers. Aucun d'entre eux ne pouvait
représenter la moindre menace.


Mais Kaufman ne résista pas à la tentation de leur tirer
dessus avant de quitter la place.


Enfin, il sortit en courant et traversa le parking, ouvrit
la portière de la camionnette et jeta son sac à l'intérieur, puis il sauta sur
le siège du passager. Washington l'imita et contourna le véhicule pour se
mettre au volant.


Dix secondes plus tard, ils quittaient le parking et
remontaient la rue.


Kaufman tendit l'oreille mais n'entendit pas de sirène.


— Direction le Mexique ! fit-il en s'appuyant au
dossier de son fauteuil, tandis que le véhicule prenait l'autoroute les menant
vers San Antonio.


— Tu te rappelles ce que je te disais avant qu'on
rentre là-dedans ? demanda Washington à son chef.


— Que ce serait un braquage d'un genre différent ?


— Ouais, fit Washington.


— Et alors ?


— Alors je m'étais trompé, conclut Washington comme
ils quittaient Braunfels au Texas en laissant derrière eux au moins deux
cadavres de plus. Avec toi, je me trompe souvent et ça commence à m'inquiéter.
Qu'avais-tu besoin de faire un carton ? Tu voulais juste être sûr de finir
sur la chaise électrique ?


CHAPITRE XVI


 


Jack Grimaldi était bien plus qu'un pilote de premier ordre
capable de mener n'importe quel avion à bon port. C'était aussi un homme d'une
grande intelligence et d'une étonnante capacité d'intuition, qui comprenait une
situation en un quart de seconde, et il le prouva dès que l'Exécuteur ouvrit la
porte du Learjet en disant :


— Jack, je te présente Petre Obregan.


Grimaldi se retourna et tendit la main.


— Enchanté, dit-il au Mexicain en offrant au nouvel
arrivé un grand sourire.


Après un rapide coup d'œil complice à Bolan, il se pencha en
avant et actionna une commande éteignant la radio qui le reliait au Black
Warriors Ranch de telle sorte qu'Obregan ne puisse rien entendre. Toutefois,
Grimaldi continuait à recevoir les messages dans ses écouteurs.


Bolan avait rangé ses bagages et ceux d'Obregan dans la
soute, sachant que la boîte de munitions verte risquait d'attirer l'attention
de la police, si par hasard un zélé considérait que les pots-de-vin qu'il
touchait étaient insuffisants pour lui faire tourner la tête d'un autre côté.
Il avait enveloppé les bombes de gaz neurotoxique dans des T-shirts pour les
protéger, et les avait rangées dans une mallette pour ordinateur portable. Il
ressemblait à ces centaines d'hommes affaires qui voyagent pour leur travail.


Bolan s'installa à côté de Grimaldi et observa Obregan qui
attachait sa ceinture, derrière le pilote. Il posa sa mallette par terre.


Grimaldi lança un regard vers le sac par-dessus son épaule.


— Qu'est-ce qu'on transporte cette fois, patron ?
demanda-t-il.


Bolan sourit en se tournant vers Obregan :


— Crois-moi, Jack, il vaut mieux que tu ne le saches
pas, répondit-il. Disons seulement que ce n'est pas le moment d'avoir un
accident.


— Ce n'est pas ce que je voulais dire.


— Je le sais bien, répliqua l'Exécuteur, mais ne
t'inquiète pas. D'après mon nouvel ami, ici, nous faisons juste un vol intérieur,
pas de frontière à traverser.


— Et pour être plus précis ? demanda Grimaldi en
actionnant les commandes.


— Nuevo Laredo.


— C'est marrant ça, j'ai toujours rêvé d'aller à Nuevo
Laredo, répondit le pilote du Black Warriors Ranch.


Quelques secondes plus tard, ils s'engageaient sur la piste
de décollage avant de s'élever dans les airs.


L'Exécuteur s'installa confortablement dans son siège. Dans
le reflet du hublot, il voyait Obregan qui l'épiait. Jimenez lui faisait
peut-être confiance, mais ce n'était toujours pas le cas de son homme de main.
A ce stade, ça n'avait plus vraiment d'importance. D'une façon ou d'une autre,
ce petit jeu allait en arriver à sa conclusion.


Obregan ne le savait pas encore, mais dans quelques heures,
il serait mort.


Comme ils atteignaient leur vitesse de croisière, le
Guerrier profita de ce répit pour faire le point dans son esprit. Un peu plus
tôt, lorsque ses amis Kurtzman et Schwarz l'avaient informé des événements qui
se déroulaient aux Etats-Unis, en rapport avec la Nouvelle Armée Symbionaise de
Libération, il avait décidé qu'il irait leur régler leur compte dès qu'il en
aurait fini avec son blitz Jimenez. Mais il apparaissait maintenant que ces
deux missions étaient liées. Avec un peu de chance, il allait faire d'une
pierre deux coups, même s'il lui faudrait un peu plus que de la chance. Il
savait ce qu'il fallait pour anéantir le mal : battre les criminels à leur
propre jeu.


Mais si l'Exécuteur était prêt à prendre tous les risques,
il faisait aussi très attention à calculer ses chances.


Il ouvrit un œil et regarda la mallette. Il aurait préféré
détruire ce dangereux gaz neurotoxique plutôt que de le trimballer avec lui, et
apporter de fausses bombes à son rendez-vous avec les membres de la Nouvelle
Armée Symbionaise de Libération. Après tout, ils n'avaient aucun moyen de
tester le produit sans prendre le risque d'en mourir eux-mêmes. Mais celui qui
s'était baptisé le général en chef W.W. savait que le VX lui serait livré sous
la forme de gaz lacrymogène de fabrication soviétique, et Bolan n'avait pas le
temps d'échapper à la vigilance sans faille d'Obregan pour fabriquer de fausses
bombes. Et comme Jimenez lui-même le lui avait dit, les hommes de la Nouvelle
Armée Symbionaise de Libération connaissaient déjà Obregan pour l'avoir rencontré.
Ce qui signifiait aussi que l'Exécuteur avait besoin d'être accompagné par
l'homme de main pour que l'affaire se déroule sans accrocs. Du moins jusqu'à ce
que l'Exécuteur en décide autrement.


Il n'avait plaisanté qu'à moitié en disant à Grimaldi qu'il
ne fallait pas que l'avion s'écrase. En cas d'accident, les sprays contenant le
gaz exploseraient et les trois passagers mourraient, pire encore, s'ils
devaient tomber sur un endroit peuplé, des dizaines, des centaines, ou même des
milliers d'hommes, de femmes et d'enfants périraient asphyxiés.


Bolan se tourna de nouveau vers le hublot. Il n'avait pas eu
d'autre choix que d'emporter le gaz. Toute mission comportait sa part de
risque. Il regarda par-dessus son épaule et dit :


— Bien, Obregan, nous savons où nous allons, mais
c'est un peu court comme information. Pourriez-vous me dire le reste ?


Obregan lança un regard vers Grimaldi.


— C'est bon, expliqua Bolan, on peut lui faire
confiance.


Puis, à son tour, il se tourna vers le pilote :


— Il sait que je le tuerais moi-même, s'il trahissait
le moindre de mes secrets, pas vrai, Jack ?


Grimaldi imita la peur de façon très convaincante.


— Oui, patron, mais vous savez que je ne ferais jamais
une chose pareille !


Obregan parut rassuré par cette petite comédie.


— Nous devons rencontrer ce soir l'homme qui est à la
tête de cette fichue Nouvelle Armée Symbionaise de Libération. Il se surnomme
lui-même le général en chef Willie Wolfe.


— Oui, mais quel est son vrai nom ?


Obregan haussa les épaules.


— Qui sait ? Et quelle importance de toute
manière ? La seule chose qui compte, c'est qu'il va nous apporter deux
millions de dollars en liquide pour acheter le gaz neurotoxique.


— Où devons-nous le retrouver ?


— Sur un terrain privé appartenant au señor Jimenez,
juste au nord de Nuevo Laredo. C'est un endroit sûr.


— Comment pouvez-vous en être absolument certain ?


— Parce que les agents fédéraux à notre solde ont déjà
été payés, et ceux qui ne se laissent pas corrompre seront occupés ailleurs à
pourchasser les fausses pistes disséminées par le señor Jimenez.


— Et où est-ce que ces faux deals doivent avoir lieu ?
demanda Bolan.


Il était tenté de jeter un regard vers Grimaldi. Mais même
un geste des plus discrets risquait de le trahir. Le pilote devait relayer
toutes ces informations au Ranch, dès qu'ils auraient quitté l'avion.


De plus, il savait que Grimaldi était assez professionnel
pour noter mentalement toutes les paroles qui s'échangeaient.


Mais la question avait rendu Obregan plus méfiant encore.


— Pourquoi avez-vous besoin de savoir ça ?
demanda-t-il en se penchant légèrement en avant.


— Parce que, quand je risque ma vie, j'aime être au
courant de tout, répliqua l'Exécuteur. On ne peut jamais prévoir quand un petit
détail auquel on n'aura pas pensé va nous exploser à la figure.


A contrecœur, Obregan répondit :


— Il y aura des deals de cocaïne et d'héroïne en trois
endroits le long de la frontière; d'abord près du village d'El Mulato, à
proximité d'Ojinaga, puis dans les environs de La Cruz, juste au sud de Piedras
Negras; et enfin à Matamoros.


Bolan savait qu'une question de plus risquait de faire
comprendre à Obregan ses véritables intentions, mais encore une fois, il ne
pouvait pas faire autrement.


— Vous m'avez donné des indications générales, je veux
connaître le lieu précis où ces deals auront lieu.


— Et pourquoi avez-vous besoin de ces détails ?
Peut-être que vous êtes vraiment un flic, après tout !


— M'emmerdez pas avec ça, Obregan ! Vous m'avez
vu vous-même tuer trois agents de Stups, rétorqua l'Exécuteur.


Puis il retourna l'accusation contre Obregan :


— D'ailleurs, c'est peut-être vous, le flic ! Si
ça se trouve, vous êtes en train de me tendre un piège.


Pendant quelques instants, Obregan fut déstabilisé.


— Les transactions à El Mulato et à La Cruz seront
similaires à celles que nous mènerons, au nord de Nuevo Laredo. Sur des
propriétés du señor Jimenez. Celle de Matamoros se déroulera en ville, à
l'Hôtel Norte, qui appartient également au patron, ajouta-t-il avec un sourire
coincé.


C'était assez pour que Grimaldi puisse contacter les
autorités. Si les federales étaient corrompus et refusaient
d'intervenir, les pressions américaines monteraient au sommet et obligeraient
les autorités à passer à l'action.


Bolan se sentait maintenant en confiance, et il décida de
pousser son interrogatoire plus loin.


— J'ai entendu à plusieurs reprises une rumeur selon
laquelle Jimenez ne serait qu'un prête-nom pour l'organisation, dit-il.


— Je ne sais rien de tout cela, répliqua Obregan en
fusillant Bolan du regard.


Ce dernier comprit qu'il devait couper court à cette
conversation; peut-être était-il déjà allé trop loin. Mais, tôt ou tard, il lui
faudrait connaître l'identité de l'homme qui détenait le véritable pouvoir et
se cachait derrière Jimenez. Pour le moment il décida de s'enfoncer dans son
siège et de fermer les yeux. Une heure plus tard, Grimaldi le réveilla en
demandant à la tour de contrôle la permission d'atterrir à Nuevo Laredo.


— Tiens-toi prêt, Jack, ordonna l'Exécuteur à son
pilote. Dès que c'est fini ici, on repart pour Mexico.


— Appelez-moi en cas de besoin, répondit Grimaldi. En
attendant, je vais être occupé. Il faut que je fasse une vérification complète
de l'appareil.


Bolan avait saisi le double sens dans les paroles de
Grimaldi.


Il ouvrit la soute, prit les bagages et se tourna vers
Obregan :


— Allons-y, dit-il.


Quand ils arrivèrent à l'hôtel, Obregan alla bouder, assis
sur un des canapés dans l'entrée. Bolan voyait que la jalousie et le
ressentiment lui sortaient par tous les pores de la peau.


Dès qu'on lui donna la clé de la chambre, Bolan se tourna
vers l'homme de main de Jimenez et lui adressa un signe de tête. Ce dernier se
leva et suivit l'Exécuteur jusqu'à la chambre.


Deux hommes à la mine patibulaire, à l'air aguerri, leur
avaient emboîté le pas.


CHAPITRE XVII


 


Delbert Washington savait que c'était l'instinct qui lui
avait permis de rester en vie, dans la rue comme au pénitencier. Il n'aurait
pas su décrire cette sensation qui s'emparait de lui parfois, mais il savait
que c'était grâce à elle qu'il avait échappé à la mort en plus d'une occasion.
Une sorte de malaise qui lui susurrait à l'oreille : « Il y a quelque
chose qui cloche », et qui lui avait permis de se tirer de plus d'un
mauvais pas, pendant un cambriolage, un deal ou une attaque à main armée, sans
se faire prendre. C'était ce même sixième sens qui l'alertait quand un
co-détenu venait vers lui, en prison, sous la douche, armé d'un poinçon, ou
d'un poids de vingt kilos, avec l'intention de lui fracasser le crâne quand il
faisait de la musculation dans la cour.


Et, à ce moment précis, c'était exactement ce qu'il
ressentait, assis à côté de ce fou furieux de Kaufman dans la camionnette qui
les menait au Mexique.


Washington tourna le rétroviseur vers lui. Derrière la
camionnette, il voyait Micah Strong au volant de la Toyota Highlander, le
dernier véhicule qu'ils avaient volé. Ansel Reynolds était assis à côté de
Strong. Mais Sheila Brown était restée à la cabane pour surveiller Sue Ellen
Waters, tandis que les autres partaient chercher le gaz neurotoxique qu'ils
lâcheraient sur les étudiants au cours d'émeutes organisées, pour ensuite en
faire porter la culpabilité à la police.


Washington était de plus en plus nerveux. Une petite voix
lui disait de flinguer Chad Kaufman au prochain feu rouge, d'abattre Reynolds
et Strong; puis de prendre le fric en vitesse et de se tirer !


Il regarda par-dessus son épaule les deux sacs pleins de
billets à l'arrière de la camionnette, juste devant la mitrailleuse de calibre
50. Il respira profondément et sentit son Glock contre sa cage thoracique,
coincé dans sa ceinture.


Un autre regard de côté vers Kaufman. Ce ne serait pas si
difficile que ça…


Ce riche petit Blanc ne soupçonnait pas les pensées qui
s'agitaient dans l'esprit de Delbert Washington. Pas plus que Reynolds ou Strong.
Il pourrait facilement les tuer tous à la prochaine station essence. Ils
n'auraient même pas le temps de se rendre compte de ce qu'il leur arrivait. Il
mettrait l'argent dans la Toyota - il ne voulait surtout rien avoir à faire
avec cette mitrailleuse délirante que le « général en chef » avait
fait installer à l'arrière de la camionnette - puis il repartirait vers le Nord
avec deux millions de dollars dans le coffre.


Le seul problème pour Washington était que cette prudence
qui l'avait si longtemps préservé livrait bataille à un autre désir facilement
reconnaissable : la cupidité.


Washington regarda par la fenêtre comme la camionnette
remontait l'autoroute traversant les plaines infinies du Texas. De temps à
autre, il passait devant un ranch luxueux, et il se demandait quels imbéciles
pouvaient avoir envie de vivre dans un endroit aussi désert, quand ils avaient
autant d'argent.


Deux millions de dollars… Avec ça, il pourrait s'acheter un
loft à Detroit, passer sa vie à faire la fête et s'amuser avec toutes les
belles nanas qui se trouveraient sur son passage.


Comme pour répondre aux hésitations de Washington, Chad
Kaufman porta sa radio devant ses lèvres et dit : « L un à trois et
quatre, arrêtez-vous à la station-service, on va faire le plein. Mais ralentissez
et laissez-nous partir devant quand on aura fini, inutile que tout le monde
sache qu'on est ensemble. »


Washington savait pourquoi le soi-disant général en chef
avait donné cet ordre. Même si la jeune femme qui avait possédé la Toyota était
morte et son corps caché au fond d'une armoire dans son appartement de San
Antonio, il était toujours possible qu'on ait déclaré le vol du véhicule à la
police. Si c'était le cas, autant diminuer les risques et laisser Strong et
Reynolds se faire arrêter, pendant que Kaufman et lui-même continuaient vers le
lieu de rendez-vous pour faire le deal.


C'était ce que cet ordre signifiait pour Chad Kaufman
troisième du nom, mais pour Delbert Washington tout cela voulait dire qu'il
serait d'autant plus facile de les tuer tous les trois et de mettre la main sur
l'argent. Il décida alors qu'il passerait bientôt à l'action.


Kaufman alla se garer à côté de la pompe réservée aux
camions devant la cafétéria. Comme il sortait de la camionnette, Washington
posa la main sur la crosse de son Glock, caché sous sa chemise. Il avait décidé
d'attendre que Kaufman revienne après avoir payé l'essence. Ensuite, il
mettrait le canon de son pistolet contre sa poitrine pour étouffer le bruit et
il appuierait sur la détente.


Il vit dans le rétroviseur la Toyota qui se présentait à son
tour dans la station essence et Micah Strong qui en sortait sans prêter la
moindre attention à l'autre véhicule pour aller faire le plein.


Washington se préparait mentalement. Il fallait que son
timing soit irréprochable, pour ne pas alerter les clients de la cafétéria.
S'ils comprenaient ce qu'il se passait avant qu'il ait le temps de repartir
dans la Toyota, il aurait à coup sûr les flics sur le dos dans la minute qui
suivrait.


Il allait tuer Kaufman, puis attirer les deux autres vers la
camionnette. Dès qu'ils seraient morts, il attraperait les sacs contenant
l'argent et piquerait un sprint vers leur véhicule. Personne depuis la
cafétéria ou les caisses ne pourrait voir la plaque d'immatriculation de la
Toyota.


Washington sentait son cœur battre à tout rompre, tandis que
Kaufman se dirigeait lentement vers la caisse. Il paierait en liquide pour ne
pas laisser de trace. Ça aussi, ce serait utile à Washington. Quelques instants
plus tard, il vit le leader de la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération qui
revenait.


Delbert Washington serra le poing sur la crosse de son Glock
tandis que Kaufman reprenait place derrière le volant.


Le chef de la NASL se tourna vers son lieutenant, lui sourit
et demanda :


— Prêt ?


Washington hocha la tête et relâcha la pression sur l'arme à
feu.


Kaufman fit démarrer le moteur, et quelques secondes plus
tard, ils remontaient lentement l'autoroute, en attendant que la Toyota les
rattrape. Washington baissa le pare-soleil et se regarda dans le miroir. Il
savait très bien pourquoi il avait renoncé à son plan aussi vite. Deux millions
de dollars, ça représentait beaucoup de fric, mais il songea qu'il pourrait
vendre le gaz neurotoxique pour beaucoup plus encore, s'il attendait de tuer
tous les autres membres de la NASL.


Le grand Black s'appuya au dossier de son siège et ferma les
yeux. La bataille qui avait fait rage dans son cœur prenait fin. La cupidité
l'avait emporté.


CHAPITRE XVIII


 


Le décor ressemblait tellement à celui de la fusillade qui avait
marqué le début de son blitz que, pour l'Exécuteur, il s'en dégageait une
atmosphère angoissante. La lune brillait dans le ciel clair, renvoyant un rond
de lumière pâle sur l'herbe rase. Ici et là, se détachait la silhouette
fantomatique d'un cactus. Bolan repensa à Lopez, Sanchez et ses hommes ainsi
qu'à ces jeunes Américains vêtus comme des collégiens qui avaient tous trouvé
une mort violente dans un endroit très semblable à celui-ci.


Cette nuit, d'autres hommes allaient mourir.


Le Guerrier attendait, assis au volant de la Buick qu'il
avait louée. Petre Obregan était assis à côté de lui, à la place du passager,
les deux hommes de Jimenez qui les avaient attendus dans l'entrée de l'hôtel
étaient à l'arrière. Bolan ne connaissait que leurs prénoms, José et Juan, mais
ça lui suffisait. Des hommes de main de Jimenez… il n'avait pas besoin d'en
savoir plus. Il les avait déjà jugés et condamnés.


Il consulta sa montre : il était presque 11 heures. Il
imagina les raids des policiers des Stups qui devaient avoir lieu en ce moment
même tout au long de la frontière. Grimaldi avait certainement transmis toutes
les informations au Ranch, qui avait déclenché toute une série d'opérations
avec le F.B.I. Comme ils travaillaient main dans la main avec les federales,
les Américains feraient leur possible pour faire des prisonniers et
remonter les filières.


Bolan, lui, n'avait aucune intention, sauf en ce qui
concernait WW., car il allait falloir faire le ménage dans les universités
gangrenées par ce fou furieux.


Il vit alors des phares qui avançaient vers eux, deux
véhicules, ce n'était pas un Hummer cette fois, mais une camionnette suivie
d'un petit SUV. Se sentant observé par les trois autres hommes, il se contenta
de dire sobrement :


— C'est parti.


Et ils sortirent de la voiture.


Sur ce champ de bataille désert dans le nord du Mexique, il
n'était pas nécessaire de se cacher. L'Exécuteur avait donc glissé son Desert
Eagle dans sa ceinture, et son Arwen 37 dans un holster en travers de sa
poitrine. Ce gros revolver anti-émeutes à cinq coups avait deux balles en
caoutchouc dans les premières chambres, mais il avait mis de la chevrotine dans
les trois autres.


Comme les deux véhicules approchaient, l'Exécuteur vint se
poster dans la lumière des phares. Obregan, Juan et José l'avaient suivi et
s'étaient alignés à côté de lui.


La camionnette s'arrêta à une dizaine de mètres de
l'Exécuteur, puis fit demi-tour et revint en marche arrière.


Bolan fronça les sourcils. Cette manœuvre pouvait signifier
que les hommes à l'intérieur étaient nerveux et préparaient leur fuite en cas
de besoin. Mais peut-être y avait-il une autre explication. Pour comprendre,
l'Exécuteur aurait eu besoin de plus d'informations.


Un jeune homme de vingt-cinq ans environ, maigre et blême,
sortit de la camionnette suivi par un Noir, beaucoup plus imposant. Tous deux
étaient armés de Glocks, mais Bolan ne voyait pas d'autres armes.


L'Exécuteur avait pourtant l'impression que des signaux
d'alarme se déclenchaient autour de lui. On ne vient pas à un deal de cette importance
avec seulement deux pistolets dans la ceinture. Surtout qu'ils avaient bien vu
que l'Exécuteur et les hommes de Jimenez étaient armés jusqu'aux dents. Les
membres de la NASL avaient commis trop de meurtres, d'attaques et de crimes en
tous genres pour être considérés comme des imbéciles chanceux. Bolan savait
qu'il se préparait quelque chose. Il ne pouvait pas le voir, mais il le
sentait.


Une des portes de la Toyota s'ouvrit et un troisième homme
vint les rejoindre. Lui aussi n'était apparemment armé que d'un pistolet, Puis
le plus malingre des trois fit un pas en avant et déclara :


— Je suis le général en chef Willie Wolfe. Est-ce que
vous avez les bombes ?


Bolan hocha la tête.


— Elles sont dans une mallette dans la voiture,
dit-il. Vous avez l'argent ?


— Deux millions. Dans la camionnette.


Il marqua une pause, et, ayant remarqué l'accent de Bolan,
demanda :


— Vous êtes russe ?


L'Exécuteur ne répondit pas. Le jeune homme comprit que son
interlocuteur ne ferait pas de commentaire et enchaîna :


— Bon, alors, si on allait les chercher, hein ?
Les deux millions et les bombes de gaz ?


Le Guerrier hocha la tête encore une fois et se tourna vers
Juan.


— La mallette ! ordonna-t-il.


L'homme qui s'était lui-même nommé général en chef Wolfe
donna un ordre similaire à un de ses hommes en imitant maladroitement le ton
d'autorité de l'Exécuteur.


Une minute plus tard, deux sacs noirs et une mallette
d'ordinateur portable se retrouvaient posés à même le sol entre les deux
groupes. Bolan fit signe à Obregan d'aller vérifier que tout l'argent était
bien là. Wolfe ordonna à son homme de main d'aller ouvrir la mallette. Ce
dernier déroula les T-shirts dans lesquels les bombes étaient enveloppées et
hocha la tête frénétiquement, en proie à une excitation incontrôlable.


Bolan avait maintenu sa main droite sur la crosse de
l'Arwen. Obregan n'avait pas lâché son AK-47, Juan et José avaient sorti leurs
pistolets. Tous les hommes de Jimenez étaient prêts au combat. Mais, pour le
moment, aucun des membres de la Nouvelle Armée Symbionaise de Libération
n'avait fait mine de saisir une arme.


— Très bien, conclut le général en chef de sa petite
voix de fausset, je crois qu'on a fait tout ce qu'il y avait à faire.


— Pas exactement, rétorqua Bolan.


Wolfe avait déjà fait demi-tour et se dirigeait vers la
camionnette; il se tourna pour regarder l'Exécuteur.


— Il y a autre chose ? demanda-t-il.


— Oui, répondit l'Exécuteur en désignant Obregan d'un
signe de tête. Depuis maintenant deux jours, cet homme et son patron m'ont
imposé toutes sortes d'épreuves pour prouver que je ne suis pas un flic
infiltré. Je crois avoir convaincu le señor Jimenez.


Puis se tournant vers Obregan, il ajouta :


— Mais je ne pense pas que ce soit le cas de cet
homme. Lui, ne me croira jamais, alors autant dire la vérité à tout le monde.


Il se tut un instant et observa les visages perplexes des
hommes qui l'entouraient.


Quand il parla de nouveau, il ne prit pas la peine de
s'exprimer avec un accent russe.


— On ne peut pas vraiment dire que je suis un flic
infiltré, mais… c'est bien pire ! Je m'appelle Mack Bolan, mais on me
nomme plutôt l'Exécuteur.


Tout d'un coup les portières arrière de la camionnette
s'ouvrirent violemment. L'Exécuteur comprit alors pourquoi ils s'étaient
approchés en marche arrière. Il sortit l'Arwen de son holster et tira une balle
en caoutchouc vers Wolfe, l'atteignant en pleine poitrine. Le gamin s'effondra
immédiatement.


Puis il se tourna vers Obregan et tira de nouveau. L'homme
de main de Jimenez tomba à la renverse, le souffle coupé.


L'Exécuteur sentit une rafale lui passer au-dessus de la
tête comme il plongeait à terre. Il aperçut alors l'énorme canon monté sur un
trépied. L'angle de tir était de cent quatre-vingts degrés. La seule solution
pour y échapper était de ramper jusqu'au trépied. Il sentit l'haleine brûlante
du canon près de sa joue et les balles de 50 qui volaient au-dessus de sa tête.
Il roula sur le côté et se redressa d'un bond, à droite de la mitrailleuse
lourde, et sortit le poignard de son étui. Il plongea en avant, et, de l'autre
main, attrapa le canonnier par les cheveux. Celui-ci ne l'avait pas vu arriver,
occupé à faire un carnage sur les mafieux avec son engin de mort.


Il l'attira à lui violemment et eut juste le temps de voir
le regard horrifié de l'homme avant qu'il ne lui tranche la gorge. Le
malheureux s'écroula sur le trépied, son torse sortait de la camionnette,
tandis qu'il se vidait de son sang, inerte, comme un pantin désarticulé.


L'Exécuteur essuya la lame de son poignard contre la chemise
de sa victime. Il brandit le Desert Eagle et regarda autour de lui. Mais la
scène était exactement celle qu'il avait prévue : les Mexicains et les
Américains s'étaient entretués dès qu'il avait déclenché la bagarre en
annonçant la couleur.


Bolan se dirigea rapidement vers Wolfe qui reprenait à peine
connaissance et se tordait de douleur, allongé sur le sol. Il lui mit le canon
du Desert Eagle sous le nez.


Le général en chef était fou mais pas stupide, et il comprit
aussitôt que son rêve venait de mourir. Puisque le grand diable à l'accent
russe ne l'avait pas tué, il songea qu'il pourrait sauver sa peau. Après tout,
il appartenait à une grande famille blanche. Aux U.S.A., ça comptait !


En quelques minutes, le Guerrier eut la réponse à toutes ses
questions. Wolfe lui indiqua où les émeutes estudiantines devaient avoir lieu
et comment le gaz neurotoxique VX serait lâché pour créer un massacre que la
Nouvelle Armée Symbionaise de Libération pourrait utiliser pour son bénéfice.
Il lui révéla également l'endroit où Sue Ellen Waters était détenue.


L'Exécuteur se dirigea alors vers Obregan qu'il n'avait pas
quitté du regard pendant l'interrogatoire du gamin, et, là encore, pointa son
arme sur le visage du Mexicain.


— Qui est l'homme qui se cache derrière Jimenez ?
demanda-t-il. Je veux un nom. Et tout de suite !


Petre Obregan ouvrait grand la bouche pour respirer. Il
essaya de se la jouer courageux en jetant :


— Grand fumier ou pas, je t'emmerde, Bolan !


— C'est comme tu veux, Obregan. Tu parles, ou tu meurs
à l'instant, répondit Bolan sans se démonter.


Et le pourri parla. Quand, deux minutes plus tard,
l'Exécuteur entendit le nom que ce dernier lui livrait, toutes les zones
d'ombre de l'affaire se dissipèrent soudainement. Pour tout autre que
l'Exécuteur, l'affaire aurait paru invraisemblable, mais le Guerrier n'en était
plus depuis longtemps à une découverte près…


Obregan, comme la plupart des mafieux, était un lâche, et il
avait craché le morceau sans trop faire de manière en espérant sauver sa peau.
Mais, un millième de seconde avant de mourir, il sut qu'il avait perdu son
pari. Pourtant, il ne souffrit pas. Son crâne explosa comme une grenade trop
mûre à l'instant même où il comprit qu'il avait vendu son grand patron pour
rien.


A une dizaine de mètres, l'homme qui se faisait appeler
Wolfe poussait des gémissements sonores tout en essayant de retrouver son
souffle.


— Je vous en supplie… je vous en supplie…


Bolan songea aux femmes et aux hommes que ce malade avait
tués. Aux centaines, aux milliers d'autres qu'il aurait assassinés si le gaz
neurotoxique était tombé entre ses mains.


Mais il ne le tuerait pas. A regarder ce gamin minable, il
songea qu'il ne ferait pas long feu, que ce soit en prison ou dans un asile de
fous. L'avenir de W.W. n'était plus de son ressort.





EPILOGUE


 


Mack Bolan reposa le journal qui donnait un compte rendu de
la dernière crise politique au Mexique. Il repensa au nom que lui avait livré
Obregan dans son dernier souffle. On lui avait dit que l'homme qui se cachait
derrière Jimenez était connu du public. Il n'aurait jamais deviné à quel point
les Mexicains seraient effondrés d'apprendre que le candidat de la réforme,
Julio Martinez, qui se présentait comme le nettoyeur des écuries d'Augias,
était le plus corrompu de tous.


Pendant que Bolan échangeait des coups de feu avec les
membres de la soi-disant Nouvelle Armée Symbionaise de Libération, le F.B.I.,
les Stups et les douaniers américains, aidés des federales, étaient
tombés sur les dealers le long de la frontière. Beaucoup d'hommes de Jimenez
étaient morts l'arme à la main. Les autres s'étaient rendus et avaient été
incarcérés. Plusieurs d'entre eux passeraient aux aveux et balanceraient leurs
organisations en échange de la clémence des juges. Comme d'habitude…


La libération de Sue Ellen Waters avait été confiée aux
hommes du Ranch. Un commando avait été largué en parachute juste au-dessus de
la cabane où elle était retenue prisonnière.


La jeune femme était en état de choc, mais n'avait subi
aucuns sévices.


Enfin, le candidat à l'élection présidentielle mexicaine et
son acolyte Jimenez étaient tous deux en prison et les autorités américaines
avaient demandé leur extradition.


— Striker, tu m'as l'air un peu fatigué, remarqua Jack
Grimaldi, comme le jet atteignait son altitude de croisière. Tu pourras
peut-être faire un somme quand on arrivera.


Comme il ne recevait pas de réponse, il se tourna vers
Bolan. Ce dernier était appuyé contre le dossier de son siège et semblait
dormir.


— Bon, on rentre à la maison, conclut le pilote à voix
basse et pour lui-même.
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